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PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Ce livre n’est pas un manuel de laboratoire et la technique des expériences en est absente. S’adressant à ceux qui cultivent les études philosophiques, il s’efforce de grouper méthodiquement pour leur usage les principaux résultats obtenus par les expérimentateurs et de leur Journir le moyen d’entrer en contact plus intime avec une science positive, utile, entre toutes, au développement de la Psychologie rationnelle.
La destination de l’ouvrage a déterminé le choix des sujets traités : nous nous sommes contenté (Tindiquer brièvement les problèmes dont la solution importe moins à la Philosophie, en particulier nombre d'expériences intéressantes relatives aux mesures spatiales et temporelles, et nous avons au contraire insisté davantage sur les images, les perceptions, les tendances, les phénomènes subconscients, etc. Nous nous sommes également abstenu, dans la mesure du possible, d’étendre les conclusions tirées des faits au delà des lois posL tives immédiates; ce n’est pas qu’à notre avis l’expérimentateur ne puisse avec le plus grand fruit compléter l’exposé de ses travaux par des considérations philosophiques, mais le but de ce manuel nous a maintenu sur un terrain limité.
Un traité de Psychologie expérimentale, même très élémentaire, ne peut guère être abordé sans la direction d’un maître : les multiples points de contact de celte science avec les autres branches des connaissances humaines entraînent en effet l’emploi constant de notions ignorées par ceux qui n’ont pas une culture scientifique étendue. Un index bibliographique fournira d’ailleurs l’indication de nombreux traités spéciaux à ceux qui voudraient approfondir par euxmêmes les problèmes de Psychologie expérimentale.
Le lecteur devra distinguer dans la bibliographie les trai-
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tés plus importants pouvant seuls donner une connaissance sérieuse des questions et les précis, comptes rendus, articles de vulgarisation, etc. ; ces dernières indications ne sont pas Journies à titre de documents scientifiques, mais dans le seul but d’éviter des recherches à ceux qui désireraient avoir un aperçu de certains ouvrages ou de certains problèmes.
J’exprime ici ma vive reconnaissance envers tant d’auteurs dont fai utilisé les ouvrages et envers tant d'amis dont le secours et les encouragements m’ont été d’un si grand prix.
Puisse ce modeste traité contribuer à établir dans l’esprit du lecteur des liens étroits entre la Philosophie et la Psychologie positive, deux branches du savoir humain, qui, pour vivre et grandir, doivent rester toujours intimement unies.
Jersey, i4 juin 1913.
Jules DE LA VAISSIÈRE, S. J.
Cette nouvelle édition ne diffère des deux premières que par des améliorations de détail et un certain nombre de compléments bibliographiques.
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INTRODUCTION
DÉFINITION ET MÉTHODES
1. Définition. La Psychologie expérimentale est la science positive des phénomènes psychiques.
Cette définition détermine exactement un objet matériel et un objet formel pour la Psychologie expérimentale. L’objet formel est la détermination des lois positives (lois d’identité et de diversité, lois de coexistence et de succession) régissant les phénomènes psychiques. « La Psychologie dont il s'agit ici, dit Ribot, sera donc purement expérimentale : die n'aura pour objet que les phénomènes, leurs lois et leurs causes immédiates ( « causes » doit être entendu ici au sens positiviste). ^ » Gtons encore W. James : « J'ai l'intention de traiter la Psychologie comme une science natu^ relie *. »
Les phénomènes psychiques, objet matériel de la Pyschologie expérimentale, sont ceux qui affectent le sujet comme faits de conscience. Quoique prétendent certains auteurs
Psycholog. anglaise, 3* éd., Aie
2. Précis de Psychol., tr. fr., Riv. 1909, 1. Cf. Ribot, Psychol., Méth. ds les Sciences, Aie. 1909, 229 ; Jérusalem, Lehrbuch der Psychologie, Wien 1907, 1-VII, 1-5.
3. J. Ward, Naturalisme et Agnostic. ; cf. Cantecor, Tend. act. de la Psych. angl., R. Ph. 1911 octobre.
INTRODUCTION
il ne saurait y avoir d’ambiguïté dans le sens de l’expression « faits de conscience ». Les phénomènes psychiques, ou faits de conscience, se distinguent avec évidence des phénomènes physiques, qui se présentent comme objectifs et non comme subjectifs. Les opinions métaphysiques sur la distinction entre le sujet et l’objet peuvent être diverses, mais psychologiquement tous les hommes adultes normaux s’accordent à objectiver certains phénomènes et à subjectiver certains autres ; par exemple, il est impossible à l’homme normal de ne pas considérer la douleur comme l’affectant et il lui est également impossible de ne pas considérer une couleur qu’il voit comme n’affectant pas subjectivement son acte de connaissance.
Plusieurs contemporains définissent la Psychologie expérimentale « une Psychologie sans âme » Si l’on veut indiquer par cette expression que cette science ne s’occupe pas de la nature ontologique du « moi », rien de plus légitime ; les lois positives de la Psychologie expérimentale se sont multipliées au point de rendre nécessaire la séparation des parties positive et métaphysique de la Psychologie, et il est aussi raisonnable de réserver à la Psychologie rationnelle la solution des problèmes métaphysiques que de ne pas traiter en Physique la question de l’existence des parties du continu ou celle de la composition substantielle des corps. Mais l’expression « Psychologie sans âme » est tendancieuse et vise à exclure de la Psychologie la question du moi personnel. Or cette exclusion no peut se faire qu’en modifiant la nature de l’objet matériel tel qu’il se présente à l’expérience. Nos faite de conscience normaux sont marqués des deux caractères suivants : chaque fait de conscience est actuellement rapporté à un moi qui en est comme « le porteur » ; l’ensemble des faits de conscience d’un individu est considéré par lui comme rapporté à un « je » qui demeure le môme dans la durée ; ce serait donc détruire ou mutiler l’objet matériel de la Psychologie expérimentale que de vouloir prescinder de ces caractères présentés par les faits de conscience, et d’exclure les questions du « moi » et du « je », puisqu’elles se trouvent incluses dans les faits psychiques tc].^ qu’ils se présentent à l’expérience normale
1. Hôffding, Esquisse d’une Psvchologie fondée sur l’expérience, tr. fr. Aie. 1900, 18.
2. Cf. Ebbinghaus, Grundzüge der Psychol., Leipzig, 1905, 15- 16 ; Jérusalem, 1. s. c., 14,
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2. Unité de la Psychologie expérimentale. Nombreuses sont les divisions de la Psychologie expérimentale ; il ne faudrait pas cependant dire avec Holding « quHl rCy a pas une, mais plusieurs psychologies » ^ ; toutes ces divisions ne sont en effet que les subdivisions d’une meme science en raison de Funité de leur objet formel. Justifions ces deux assertions :
A. Division de la Psychologie expérimentale.
a) Les lois positives de la Psychologie expérimentale sont des relations entre des phénomènes dont l’un au moins est un phénomène psychique ; selon la nature du phénomène auquel est rapporté le phénomène psychique, on distingue la Psychophysique, la Psychophysiologie, la Psychologie expérimentale strictement dite et la Ps^’-chosociologie ; la Psychophysique traite des relations entre les phénomènes psychiques et les phénomènes physiques qui les accompagnent, par exemple la loi de Weber : « le seuil différentiel est une fraction constante de l’excitation » est une loi psychophysique ; la Psychophysiologie traite des relations entre les phénomènes psychiques et les phénomènes biologiques connexes, par exemple la loi de Broca : « une lésion du pied de la 3® circonvolution frontale gauche altère les fonctions du langage » était une loi psychophysiologique ; la Psychologie expérimentale strictement dite étudie les relations entre plusieurs phénomènes psycliiques connexes, par exemple la thèse de W. James : « le rôle de l’effort volontaire est de maintenir l’affirmation et l’acceptation d’une idée » est une thèse de Psychologie expérimentale au sens strict ; la Psychologie sociologique étudie les relations entre les phénomènes psychiques individuels ou sociaux et d’autres phénomènes sociaux, par exemple l’afSrmation de Lévy-Bruhl : « il se peut que les caractères du devoir et en général de la conscience morale soient Veffet d'un ensemble de conditions qui se trouvent réunies, à peu près semblables, dans toutes les sociétés humaines un peu
Xj. s. c
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civilisées ^ » est une erreur de Psychologie sociologique.
h) Selon le sujet auquel sont rapportés les phénomènes psychiques étudiés on distingue la Psychologie animale, la Psychologie individuelle, la Psychologie collective, la Psychologie de l’enfant, la Psychologie des foules, la Psychologie des poètes, etc., etc.
c) Selon la relation des phénomènes étudiés à la normale, on distingue la Psychologie normale qui étudie les phénomènes normaux de l’état de veille et la Psychologie anormale qui étudie les phénomènes du sommeil ou les phénomènes anormaux de l’état de veille. De même la Psychopathologie étudie les phénomènes psychiques liés à un état morbide du sujet ; la Psychologie transcendante étudie les phénomènes revêtus de caractères qui, dans l’état actuel des connaissances humaines, ne trouvent pas leur explication dans les autres phénomènes connus, par exemple les phénomènes télépathiques.
d) Les phénomènes psychiques peuvent être considérés • soit à l’état statique, soit à l’état dynamique : la Psychologie génétique par exemple est celle qui étudie l’évolution des phénomènes psychiques, soit pendant la durée de la vie individuelle, soit pendant la vie historique de l’humanité ou d’une nation ; ainsi le livre de Baldwin « Développement mental dans l’enfant et dans la race » est un ouvrage de Psychologie génétique.
Ces subdivisions de la Psychologie expérimentale montrent l’immense étendue du domaine de cette science. En faisant une absolue restriction pour tout ce qui concerne le surnaturel des faits religieux, on peut souscrire aux paroles de Ribot : « La Psychologie trouve 'partout à glaner et même à moissonner... On a pu dire que toute chose dans le Ciel et sur la terre, en tant qiCelle est connue, est une matière psychologique. Elle (la Psychologie) inclut les faits les plus vulgaires de la vie animale comme les manifestations les plus hautes de Vart, de la science, de la religion, ou les plus complexes des sociétés très civilisées ^ »
Ribot, 1. s. c
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On se rend compte de la m\iltiplicité des sources auxquelles peut légitimement puiser le psychologue expérimental ; non seulement la physiologie, l’histoire, les autobiographies, les observations des malades et des aliénés, mais tout ce qui manifeste en quelque manière la conscience humaine, comme les dessins, l’écriture, le langage que Max Millier appelait « une Psychologie péirifiée », peuvent servir fructueusement de matière à ses observations. Par exemple l’étymologie du mot grec « oida = je sais = j’ai vu » insinue que selon l’appréciation du vulgaire, le sens do la vue est une source particulièrement certaine de connaissance^.
B. Uuité de la Psychologie expérimentale.
Toutes les différentes psychologies indiquées ci-dessus ont le même objet formel : les lois positives du phénomène psychique normal.
En effet les phénomènes psychiques, quels qu’ils soient, sont toujom’s définis par rapport au phénomène psychique normal, et par conséquent une loi psychologique, qu’elle soit une loi de Psychologie pathologique, de Psychologie collective, ou d’une autre Psychologie, énonce une loi des phénomènes psychiques normaux. Par exemple la Psychologie des romanciers nous indiquera si chez ce genre d’écrivains il y a prédominance de l’imagination ou de la sensibilité ; par là même nous pourrons établir cette loi : « Celui chez qui les phénomènes imaginatifs ont une certaine fréquence jointe à une certaine intensité, possède une des qualités requises pour être un bon romancier » ; c’est là, comme on le voit, une loi positive des phénomènes psychiques normaux. G. Dumas a judicieusement remarqué au sujet de la Psychopathologie : « Cette science a pour objet d'établir les lois psychologiques de nos états morbides et de conclure, si possible, aux lois psychologiques des états normaux : par exemple, je puis étudier les lois psychologiques de la tristesse chez les aliénés et conclure de là à la tristesse normale. ^ »
1. Cf. Jérusalem, 1. s. c., 11-14 ; Ribot, 1. s. c., 242-246.
2. Qu’est-ce que la Psychologie pathologique ? J. de ps. n. et p., 1908, 10.
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Cette unité de la Psychologie expérimentale suppose qu’il existe une norme des phénomènes psychiques, ou que, comme le dit Ribot, « sauf exception, V organisation psychologique de tous les hommes est foncièrement la même » Or il en est réellement ainsi : il faut affirmer plus que Ribot et dire que, sans aucune exception, l’organisation psychologique de tous les hommes est foncièrement la m.ême. C’est là un principe, qui non seulement est vérifié « par V expérience et la pratique » 2, mais qui résulte de l’unité de nature que la Psychologie rationnelle démontre exister chez tous les hommes.
3. Eléments psychiques et divisions naturelles de la Psychologie expérimentale. La définition donnée plus haut détermine une science précise et unique, mais elle ne définit une science possible qu’à certaines conditions : les phénomènes complexes doivent se décomposer en éléments simples dont on puisse donner une notion vulgaire suffisante et il faut que les phénomènes se répètent, au moins sous un aspect défini. Car d’une part, on ne peut décrire les phénomènes psychiques complexes qu’en termes psychiques, et par conséquent il faut partir de phénomènes immédiatement connus par eux-mêmes et plus simples que les phénomènes à décrire ; d’autre part on ne saurait établir une loi entre des termes qui ne se répètent pas au moins sous un certain aspect, puisque la loi est une relation constante Ces conditions pourraient au premier abord sembler irréalisables pour les phénomènes psychiques. Il n’y a pas en réalité de phénomènes psychiques qui soient psychologiquement simples : l’hypothèse de la statue de Condillac qui serait exclusivement odeur ou saveur est irréalisable, et de fait les sensations externes, le plaisir et la douleur, les autres faits de conscience, coexistent et se compénètrent.
3. Cf. Ebbinghaus, Pr. de Ps., 67-68 ; Jérusalem, 1. s. c., 3-6.
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Les phénomènes psychiques ne se répètent pas : le plaisir que j’éprouve aujourd’hui peut me rappeler celui que je ressentais hier, mais il ne saurait être le même ; le vivant est « un registre ou le temps s'inscrit » ^ et par conséquent jamais un état de conscience ne peut vraiment se répéter.
De la complexité du phénomène psychique et de l’impossibilité pour un fait de conscience de se répéter exactement on conclut, comme nous le montrerons dans le cours du traité, que la science psychologique ne peut se résumer dans des lois numériques et géométriques, mais il reste possible de distinguer dans les états psychiques des aspect-s que tous distinguent, sans pouvoir les réduire à d’autres, et qui sont bien par conséquent des éléments, non peut-être au sens métaphysique (cette question ne peut se poser au début d’un traité de Psychologie positive), mais au sens psychologique.
Voici par exemple un homme à qui l’on apprend l’arrivée prochaine d’un ami longtemps absent : cet homme distingue parfaitement l’audition des paroles annonçant la bonne nouvelle, l’intelligence de leur sens, la joie qu’il éprouve, l’image intérieure de son ami et les souvenirs évoqués, la tendance sympathique qui le pousse vers lui, les délibérations et les résolutions par lesquelles il se détermine à faire telle ou telle démarche, le mouvement de son corps marchant au devant de son ami : il connaît, il éprouve, il tenl, il agit. Voilà donc quatre aspects des phénomènes ps^^chiques qui sont psycliologiquement distincts : la connaissance, l’état affectif, la tendance, le mouvement. Et * ces aspects sont bien des éléments, car ils ne peuvent psychologiquement se décomposer en éléments plus simples, quoiqu’il en soit d’ailleurs de leur nature ontologique. Bien plus on ne trouvera aucun fait psychique qui ne soit pas psychologiquement envisagé sous l’un des aspects précé-
1. Cf. iîergson, Evolution créatrice, 2* éd. Aie. 1907, 17. Données immédiates de la conscience, 6® éd. Aie. 1908, pass., si^oc., 172-173, 98-106.
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dents : nous avons donc bien trouvé les éléments psycholo* ^giques simples en lesquels peut se décomposer tout fait psychique.
On peut confirmer la vérité précédente par l’étude du langage : chez tous les peuples et à toute époque on trouve des mots distinguant ces différents phénomènes psychiques. Les partisans du Parallélisme psychophysiologique ne manqueront pas de remarquer que l’on peut faire correspondre les éléments suivants : nerf sensitif, connaissance ; nerf moteur, mouvement ; synapse, tendance ; modification du nerf, état affectif
Si l’on considère les phénomènes psychiques dans leur -ensemble, ils se partagent en deux groupes à caractères nettement distincts : tous les hommes d’une certaine culture distinguent des phénomènes psychiques sensibles, présentant des objets affectés d’étendue, localisés dans l’espace, et les phénomènes psychiques présentant des objets abstraits,inétendu3, que nous appellerons intellectuels .
L’observation remarque la même distinction dans l’ensemble des êtres qui semblent doués de conscience : les phénomènes psychiques observés chez les animaux semblent tous appartenir à la classe des phénomènes sensitifs. Enfin dans l’évolution même de l’individu humain les phénomènes intellectuels n’apparaissent qu’ après un certain nombre de mois. Sans attacher dès le début du traité une valeur ontologique à cette distinction faite par le vulgaire, on a bien le droit de trouver peu logique une division de la Psychologie expérimentale qui ne tiendrait pas compte de l’opposition constatée entre les phénomènes sensibles et intellectuels, car on peut soupçonner qu’entre un phénomène étendu et un phénomène inétendu se rapportant l’un et l’autre au groupe « connaissance » il y a plus d’opposition qu’entre une sensation et une tendance sensibles.
Presque tous les philosophes modernes ont adopté pour division primordiale de leurs traités la distinction des trois groupes : con-
Jérusalem, 1. s. c
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naissance, sensibilité, tendance ^ ; il est facile, en parcourant ces auteurs, de se rendre compte des obstacles auxquels ils se heurtent en cherchant les lois communes à des phénomènes aussi disparates qu’une sensation visuelle et l’idée de vérité. Les nombreuses expériences des contemporains sui la distinction entre la pensée et l’image ont fini par les convaincre que la pensée était irréductible, soit à la sensation, soit à l’image, et en conséquence la psychologie des phénomènes intellectuels a pris dans les traités les plus récents la place à part qu’une méthode exempte de préjugés aurait dû lui conserver
4. Division du traité. Les principes précédents seront le point de départ de la division du traité. (Cf. Tableau 1 à la fin du traité.)
Avant de diviser la totalité des pliénomènes considérés communément comme psychiques, il convient d’en séparer un certain nombre que notre observation interne ne peut atteindre et dont l’existence est mise en question par plusieurs psychologues : ce sont les faits psychiques des animaux. Une première partie traitera donc de la Psychologie animale ; elle sera relativement très peu étendue et se bornera à la question de l’existence du psychisme, soit sensitif, soit intellectuel, chez les animaux : il est en effet logique de rechercher les lois des éléments psychiques par l’observation de l’homme, puisque chez lui ces éléments peuvent être atteints par l’expérience interne.
La Psychologie humaine, seconde partie du Traité, sera divisée en deux livres : dans le premier nous étudierons les lois des éléments psychiques ; dans le second nous étudierons les différentes combinaisons que peuvent donner les groupements de ces éléments pour former les différents t3q)es psychiques humains, de même que les lois des groupements obtenus par les différents types psychiques. Le premier livre est donc une psychologie analytique, et le
1. Cf. Kant, Anthropologie ; Kabier, Psyi*hologie, Hach. 1893, 89; Hôffding, 1. s. c., 112-128; Ebbinghaus, Préc. de Psychol.; Malapert, Psychologie, 63-71.
2. Cf. par exemple Binet, Année psychologique 1911, Qu’est-ce qu’une émotion ? 2-16.
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second une psychologie synthétique individuelle ou collective. Le premier comprendra deux subdivisions : phénomènes sensitifs, phénomènes intellectuels ; chaque subdivision comprendra les connaissances, les états affectifs, les tendances, les expressions extérieures par l’action ; comme l’adulte normal rapporte au moi ses phénomènes psychiques, en a conscience, nous traiterons dans chaque partie des particularités affectant cette note de « conscience ».
Plusieurs remarques sont à faire sur cette division ; o) Nous avons pris le mot « intellectuel » dans son ancien sens, b) Nous appellerons les états affectifs intellectuels « sentiments », prenant ce mot dans le sens indiqué par Malapert : « états affectifs^ simples ou complexes, auxquels V organisme ne participe que d'une façon indirecte, ou du moins peu sensible » c) On voit que cette division a pour point de départ la distinction des phénomènes du point de vue de la connaissance vulgaire, et, par conséquent, elle ne suppose pas que les différents phénomènes composant les différents groupes soient irréductibles ontologiquement.
I PSYCHOLOGIE ANIMALE. , , Chapitre 1
LIVRE II
PSYCHOLOGIE SYNTHETIQUE
Psychologie individuelle . Chapitre 12
Psychologie collective ..... Chapitre 13
5. Relations entre la Psychologie expérimentale et la Psychologie rationnelle. La Psychologie expérimentale était chez les philosophes anciens intimement unie à la Psychologie rationnelle. « Au /F® siècle avant notre ère, dit Ebbinghaus, Aristote, avec sa 'puissance merveilleuse, a construit la psychologie comme un édifice susceptible de supporter la comparaison avec nHmporte quelle autre science de notre époque » C’est une preuve d’ignorance ou de parti pris que de définir en ces termes le caractère de l’ancienne Psychologie : « Quel est le caractère dominant de cette doctrine ? C’est d'être une recherche a 'priori des opérations de Vesprit : on commence par poser la nature de Vâme et Von déduit 'par ce fin raisonnement tous les détails de son activité. Encore aujourd'hui c'est la méthode en honneur dans les milieux théologiques » Bien différente était la méthode suivie par Aristote et les grands scolastiques : ils partaient de l’étude consciencieuse des faits présentés par l’observation vulgaire et par la science de leur temps ; de ces faits ils concluaient à la nature des phénomènes, et, cette nature une fois établie, revenaient sur les faits pour en concilier certains aspects avec l’essence de cette nature qu’ils avaient établie ; leurs vastes synthèses métaphysiques pouvaient dépasser les faits, mais elles les contenaient et ne les contredisaient pas.
Actuellement la Psychologie expérimentale n’est plus
Toulouse. Techn. de Psych. exp., éd
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mêlée à la Psychologie rationnelle, mais il ne faudrait pas en conclure avec Ziehen que la Psychologie spéculative n’a pour le psychologue expérimental « qu'un intérêt historique ^ », et que la science positive des phénomènes psychiques « a couyé V amarre qui V attachait jusqu'ici à la métaphysique * ». Sans doute on peut admettre qu’un ensemble de connaissances atteint l’âge positif lorsque l’étude suivie de ces phénomènes a pu conduire à établir un ensemble de lois positives reliant la plus grande partie des faits, mais l’avènement de l’ère positive n’est pas le terme de l’âge métaphysique. Les lois positives n’auraient aucune valeur sohde si elles ne prenaient pas leur fondement dans la métaphysique ® ; une science positive sans métaphysique n’est pas une doctrine, mais une collection de faits particuliers et contingents.
En particulier pour ce qui concerne la Psychologie, nos adversaires en cette matière raisonnent comme si les conclusions philosophiques relatives aux faits psychiques étaient de pures h5rpothèses ; mais, puisque le philosophe établit solidement certaines thèses, et des plus importantes, sur la nature de ces phénomènes, par exemple l’existence de la liberté du choix, n’est-il pas dès lors peu raisonnable de ne pas vouloir introduire ces propositions en Psychologie expérimentale, ne serait-ce qu’à titre d’h3q)othèses directrices ? N’est-il pas surtout entièrement illogique de se placer au début du traité dans rh3^pothèse du déterminisme absolu de ces phénomènes, puisqu’on est ainsi certain d’exclure toute une partie des phénomènes psychiques? On peut donc conclure avec Ebbinghaus : « Il faut souhaiter de tout cœur que jamais la Psychologie ne perde entièrement
Leitfaden der Psychol
2. Binet, Introd., à la Psych. exp., 146. Cf. Van Biervliet, Psych. quantitative, R. ph. 1908, t. 1, 69.
3. Cf. Gemelli, O. F. M., Rapport! tra scienza e filosofia, Congr. intern. de Ph., 1911 ; Morselli, La psicologia scientifica o positiva, préf. de Baratono, Psic. sperim., Bocca 1906, VI-XXXIX, (Cf. J, ps. n. et p. 1908, 630).
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contact avec la 'philosophie^ comme cela se 'produit quelquefois, au grand dommage des deux parties, pour les sciences naturelies ^ » « Far from heing independent, experimental ps'ycho- "" logy has arisen as a refinement of general psychology, écrit Ch. S. Myers. Familiarity with the latter is essential to success in the former »
Quant à la distinction existant entre ces deux sciences, elle est celle qui sépare toute science positive de la partie corrélative de la Philosophie ^ ; la science positive a pour objet les lois positives, tandis que la Philosophie cherche leur nature et leurs raisons ontologiques dernières.
A. Les Préliminaires.
Ce n’est que pendant le dernier quart du XIX® siècle que la Psychologie expérimentale s’est détachée de la Psychologie rationnelle ; plusieurs influences préparaient nettement cette séparation.
a) L’école associationiste anglaise donnait en 1855 deux livres qui exercèrent une grande influence sur l’étude des faits de conscience : « The Principles of Psychology » d’H. Spencer et « Senses and Intellect » de Bain. Sans doute la métaphysique a encore une large place dans ces ouvrages, en particulier dans le premier ; cependant on trouve déjà nettement poursuivie la recherche de lois positives entre les phénomènes psychiques élémentaires, et on peut dire que les œuvres de Bain, « Senses and Intellect » et « The Emotions and the Will » (1859), sont deux traités de Psychologie expérimentale strictement dite.
h) En Allemagne E. H. Weber publia en 1849 ses recherches sur « les sensations tactiles et la cénesthésie », où est nettement indiquée l’idée de mesure des phénomènes
Text-Book of exp. Ps
3. De la Vaissière, Cursus Philosophiae Naturalis, Beauchesne 1912, t. 1, 1, 8, 207.
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psychiques. Quelques années plus tard (1860), parurent « Die Elemente der Psychophysik » de Th. Fechner ; ce psychologue ne rêvait rien moins que d’exprimer numériquement le phénomène de conscience en fonction du phénomène physique qui le provoquait.
c) Le premier volume du grand traité d’A. Comte « Cours de Philosophie positive » date de 1830. Dans le tome 3® (1833) il expose sa conception de la science psychologique : « En revenant aux premières notions du bon sens philosophique, il est d'abord évident qdaucune fonction ne saurait être étudiée que relativement à Vorgane qui Vaccom'plit, ou quxint aux phénomènes de son accomplissement : et, en second lieu, que les fonctions affectives et surtout les fonctions intellectuelles présentent par leur nature, sous ce dernier rapport^ ce caractère particulier de ne pouvoir pas être directement observées, pendant leur accomplissement même, mais seulement dans ses résultats plus ou moins prochains et plus ou moins durables. Il n^y a donc que deux manières distinctes de considérer réellement un tel ordre de fonctions : ou en déterminant, avec toute la précision possible, les diverses fonctions organiques dont elles dépendent, ce qui constitue le principal objet de la Physiologie phrénologique, ou en observant directement la suite effective des actes intellectuels et moraux, ce qui appartient plutôt à Vhistoire naturelle proprement dite : ces faces inséparables d’un sujet unique étant d’ailleurs toujours conçues de manière à s’éclairer mutuellement. Ainsi envisagée, cette grande étude se trouve indissolublement liée, d’une part, à l’ensemble des parties antérieures de la philosophie naturelle et plus spécialement aux doctrines biologiques fondamentales ; d’une autre part, à l’ensemble de l’histoire réelle, tant des animaux que de l’homme et même de l’humanité h » Ce passage, que nous avons cité intégra- ''ement à cause de la grande influence exercée par les idées qu’il exprime, peut se résumer en ces termes : « Si l’étude statique des phénomènes mentaux doit être biologique, leur
Cours de Philos, posit., 3® éd., t. 3, 45® leçon
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étvde dynamique ne feut être que sociologique ' ». Il semble bien que l’honneur de l’idée d’une Psychologie sociologique collective doive revenir à Comte ; il reconnaît lui-même devoir à Cabanis et à Gall l’idée d’une Psychologie physiologique
Signalons encore dans cette première période les ouvrages de Maudsley en Angleterre, « Physiology of Mind, Pathology of Mind, 1867 », dans lesquels les cas anormaux sont étudiés pour en conclure les cas normaux ; en Allemagne, les publications de Lazarus, (Das Lebcn der Seele 1855), et de Steinthal, qui se rapportent à la Psychosociologie ; en Italie le courant d’idées créé par Ardigo, (né en 1828, la Psychologie comme science positive en 1870), et par Cattaneo (1801-1883) qui enseignait une psychologie des esprits associés ou psychologie collective
B. Les débuts.
Wundt ouvrit à Leipzig en 1878 le premier laboratoire de Psychologie expérimentale : les expériences de ce laboratoire étaient psychophysiques et avaient en grande partie pour but d’étudier l’application des lois de Weber et Fechner aux différentes espèces de sensations
Vers la même époque Charcot inaugurait à la Salpêtrière ses études sur l’hystérie et, utilisant les travaux de Broca (1824-1880) et de Kussmaul sur les anomalies du langage, établissait sa célèbre distinction entre les quatre espèces d’aphasie : ces travaux furent en France le brillant début de la Psychopathologie.
L’apparition de la Revue philosophique (1876) dirigée par Th. Ribot donnait un organe à la Psychologie expéri-
1. L. Baraduc, A. Comte et la Psychol., R. positiviste internat., 1910, 124-140, (Cf. J. ps. n. et p., 1910, 446) ; Lévy-Bruhl, Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures. Aie. 1910, 4-5.
2. Georges, Essai sur le Syst. d’A. Comte, Arch. d’Anthrop. criminelle, Oct. 1908, (J. ps. n. et p., 1909, 148) ; Poyer, Cabanis, J. ps. n. etp. 1910, 115-132.
C. Le Développement
En France, la Psychologie expérimentale, sans néghger les travaux de mesure dans les laboratoires, s’est principalement signalée dans les analyses de groupes de phénomènes psychiques, dans les études de Psychologie pathologique et de Psychologie collective.
La Psychologie analytique expérimentale reconnaît pour maître Th. Ribot. La liste de ses ouvrages par ordre chronologique suffit à donner une idée de l’étendue de ses études psychologiques et en même temps de l’esprit méthodique avec lequel elles ont été entreprises. Ses premiers travaux furent « la Psychologie anglaise contemporaine, 1870», «l’Hérédité psychologique 1873», « la traduction de la Psychologie de Spencer en 1875 », « la Psychologie allemande 1879 » ; puis parurent plusieurs ouvrages de Psychologie pathologique, « les Maladies de la mémoire 1881 », « les Maladies de la volonté 1883 », « les LIaladies de la personnalité 1885 ». Les derniers livres sont des études des différents groupes psychiques normaux : « la Psychologie de l’attention 1888 », « la Psychologie des sentiments 1896 » qui est peut-être son principal ouvrage, « l’Evolution des idées générales 1897 », « l’Imagination créatrice 1900 », « la Logique des sentiments 1905 », « l’Essai sur les passions 1907 », « Problèmes de psychologie affective 1910 ». On doit reprocher à l’auteur de n’avoir pas assez distingué les phénomènes, que nous avons appelés intellectuels, des phénomènes sensitifs, et aussi d’avoir donné à la vie affective une trop grande importance en comparaison des phénomènes de connaissance ; mais tous s’accordent à louer la clarté et l’ampleur de son exposition, le choix judicieux et l’abondance de sa documentation, la précision et la fermeté de son style.
Binet (m. 1911) fonda en 1889 avec Beaunis le premier laboiatoire français de Psychologie physiologique à l’école
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des Hautes Etudes et dirigea depuis 1894 « l’Année psychologique » (revue annuelle du mouvement psychologique contenant de nombreux mémoires originaux). Ses nombreux livres sont des ouvrages de Psychologie expérimentale au sens strict : ce qui les distingue est l’application au sujet traité d’expériences remarquables faites par l’auteur lui-même ; citons entre autres « la Suggestibilité » et « Etude expérimentale de l’intelligence 1903 ». Les expériences relatées dans ce dernier livre ont converti l’expérimentateur à la distinction entre la pensée et l’image.
La Psychologie pathologique est brillamment représentée en France par Pierre Janet. Professeur de Psj’^chologie au Collège de France, il dirigea longtemps le laboratoire de Psychologie à la Salpêtrière et fonda en 1904 avec G. Dumas le Journal de Psychologie normale et pathologique, organe des Sociétés françaises de Psychologie et de Psychiatrie. Janet a merveilleusement utilisé pour l’étude des groupes de phénomènes cette analyse faite par la nature eUe-même dans certains cas pathologiques, en particulier dans la catalepsie et l’hystérie. Ses principaux ouvrages sont ; « Automatisme psychologique 1889 », « Etat mental des hystériques 1893-1894 (2® éd. très augmentée en 1911) », « Névroses et Idées fixes 1898 », « les Obsessions et la Psychasténie 1903 », « Névroses 1909 ».
La Psychologie synthétique, individuelle et collective, a été étudiée par G. de Tarde (Lois de l’Imitation 1890, Sociologie criminelle, etc. ; m. en 1904), Le Bon (Psychologie des foules. Lois psychologiques de l’Education des peuples. Psychologie du Socialisme), Fouillée (Tempéraments et Caractères, Psychologie du peuple français. Psychologie des peuples européens, etc.), et par l’école sociologique dont les principaux représentants sont Durkheim et Lévy- Bruhl. Citons encore parmi les psychologues français Ch. Richet (Psychophysiologie), G. Dumas (Le Sourire, la Tristesse et la Joie 1900), Paulhan (Groupes de phénomènes psychiques), A. Marie (Psychopathologie), Dr Sollier, P. Malapert qui a publié d( ux excellentes études de Psycho-
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logie synthétique individuelle, « le Caractère 1902 », « les Eléments du Caractère 1905 ».
La Psychologie animale est le but des études de « l’Institut psychologique » fondé en 1903 par Youriévitch pour l’étude expérimentale des animaux du Muséum. Indiquons les ouvrages de Piéron (Evolution de la Mémoire, etc.), de Bohn (la Naissance de l’Intelligence 1909, la Nouvelle Psychologie animale 1911), et les admirables observations de Fabre sur les insectes (Souvenirs entomologiques).
De nombreux et consciencieux travaux ont paru relatifs à la psychologie de l’enfant et à la psychologie pédagogique : Binet, Fatigue intellectuelle 1898, Idées modernes sur les enfants 1910, etc. ; Perez, Les trois premières années de l’enfant. L’enfant de trois à sept ans. L’éducation dès le berceau ; F. Thomas, La suggestion et son rôle dans l’éducation, L’éducation dans la famille 1910 ; etc. Un laboratoire de Pédagogie expérimentale a été établi, depuis 1906, par Binet à la rue Grange-aux-belles.
Enfin, les psychologues français n’ont pas dédaigné l’étude des faits transcendants : Richet, Boirac, Vaschide, Grasset, etc., ont appliqué les méthodes psychologiques aux phénomènes transcendants et à certains faits d’occultisme.
A Genève, Claparède dirige un laboratoire de psychologie qui a fourni nombre de travaux concernant les fonctions psychiques, la valeur du témoignage, la psychologie pédagogique, etc. ; mentionnons un bon livre de Claparède, « la Psychologie de l’enfant 1911 ». Les Archives de Psychologie dirigées par Claparède et Flournoy paraissent depuis 1902 et sont, avec le Journal de Psychologie normale et pathologique cité plus haut, le meilleur périodique exclusivement psychologique de langue française.
En Belgique, l’Université de Louvain possède un excellent laboratoire ayant donné plusieurs travaux de valeur : Michotte, Signes régionaux ; Thiéry, Recherches d’ Acoustique (Tonal de la parole, etc.) ; Michotte et Prüm, Choix volontaire et ses antécédents immédiats ; etc. Van Biervliet, directeur du laboratoire de Gand, est l’auteur de
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plusieurs ouvrages de mérite (la Mémoire, Premiers éléments de Pédagogie expérimentale 1911). Une revue récente, la Revue psychologique, est dirigée à Bruxelles par Mil® loteyko.
En Allemagne, la Psychologie expérimentale, suivant l’influence de Fechner et l’impulsion donnée par Wundt, a été principalement, au début, une Psychophysique, et on peut légitimement regretter que de si grands talents et de si puissants efforts aient été employés à la solution du problème de la loi de Fechner, problème dont un raisonnement exempt de préjugés aurait pu comprendi’e l’impossibilité. Il serait cependant injuste de méconnaître l’influence initiatrice de Wundt, qui a formé tant de psychologues, et de ne pas admirer la grande portée de son œuvre prodigieusement étendue : Psychologie physiologique. Psychologie des peuples (mœurs, langage, religion), etc., « Psychologische Studien » revue fondée à Leipzig en 1905. H. Ebbinghaus, m. en 1909, publia le début d’un ouvrage remarquable « Die Grundzüge der Psychologie » et dirigea le a Zeitschrift fur Psychologie ». Kraepelin, Ziehen, Storring, R. Sommer, se sont distingués dans la Psychopathologie. La jeune école psychologique allemande, école de Wurtzbourg, fondée par Külpe (actuellement à Munich), a remis en honneur la méthode introspective : fixant avec précision ses méthodes minutieuses d’observation et d’expérimentation strictement psychologique, dites « méthodes de Wurtzbourg », elle aborde les problèmes les plus élevés, comme la distinction entre la pensée et l’image, l’analyse du raisonnement, etc. ; nommons après Külpe, Bühler, etc. Le laboratoire de Wurtzbourg est actuellement dirigé par Marbe : ceux de Berlin, Frankfurt, Gôttingen, Giessen, par Stumpf, Schumann, G. Müller, Sommer ; celui de Leipzig, le premier en date des laboratoires de Psychologie expérimentale est sous la direction de Wundt, son fondateur, et de W’irth. Mentionnons encore quelques revues psychologiques : « Archiv für die gesarnmte Psychologie » fondée en 1903 par Meumann ; « Zeitschrift für
INTRODUCTION
angewandte Psychologie », organe de l’Institut fondé récemment à Berlin pour les études de Psychologie faites en commun, etc.
En Italie, la Psychologie expérimentale s’est surtout développée dans les directions de la Psychologie pathologique, de la Psychologie criminelle et de la Psychologie collective. Enrico Morselli chercha dans ses différentes études à unifier les études sur l’homme en établissant les rapports entre la Psychopathologie et les différentes sciences et fonda la « Rivista mensile di filosofia scientifica » ; Lombroso, m. 1909, est le fondateur de l’école criminaliste (Homme criminel 1870) ; la Psychologie collective fut étudiée pour la première fois en Italie et avec un grand éclat : les principaux représentants de l’école sociologique itahenne sont Enrico Ferri (Sociologie criminelle 1891), Scipio Sighele (La Foule criminelle, l’Intelligenza délia Folia 1911, etc.), Pascal Rossi, etc. Un grand nombre d’ouvrages italiens seraient à signaler, relatifs à la Psychologie de l’enfant et à la Psychologie pédagogique ; citons seulement « La Puberta » de Marro, et « L’Antropologia pedagogica » de Melzi, fondateur du Cabinet d’anthropologie pédagogique d’Arona Il faut aussi mentionner Mosso (la Peur, la Fatigue), J. Sergi (Psychol. physiol.) et S. de Sanctis professeur de Psychologie expérimentale à Rome. Les principaux périodiques itahens de Psychologie sont la « Rivista di psicologia applicata » fondée par Ferrari à Bologne en 1905, « Il Manicomio, archivio di Psichiatria e Scienze affini », la « Riv. ital. di Neurop., Psichiatr., ed Elettroter. », la « Rivista pedagogica » fondée en 1908, « Psiche » fondée en 1912 (Morselli, de Sanctis, Villa), la « Riv. neoscolast. » (Gemelli o.f. m.).
Les principaux psychologues de l’école anglaise sont,après Bain, J. Sully (Etudes sur l’enfance. Essai sur le rire.
1. Del Greco, Histoire de la Médecine mentale. Traité international de Psychologie pathologique, t. 1,71.
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Esprit humain 1892), J. Ward, auteur de l’art. « psychology » dans l’Encyclopédie britannique et directeur du « British Journal of Psychology », et Stout, directeur du Mind, (Psychologie analytique 1896). La « Society for Psychical Research » fondée en 1882 par Gurney, Myers, Podmore, se propose de soumettre les faits transcendants aux méthodes de la Psychologie expérimentale et a donné la plus grande activité aux recherches sur les phénomènes télépathiques.
L’Amérique du Nord ne vit pas la Psychologie expérimentale s’introduire chez elle avant 1883, époque où Stanley Hall fonda le premier laboratoire de Psychologie ; mais à partir de 1890 le développement de cette science aux Etats-Unis fut prodigieusement rapide. En 1891 parurent les Principes de Psychologie du grand psychologue « W. James », m. en 1910, et le « Handbook of Psychology » de J. M. Baldwin. Les Etats-Unis sont de tous les pays celui où la Psychologie expérimentale compte le plus grand nombre de revues et de laboratoires. A côté de James, Baldmn et Stanley Hall, on peut citer Tr. Ladd à Yales, Titchener (Outlines of Psychology 1896), Woodworth, Jastrow, Sanford, Seashore, Judd, Dewey, Thorndike, Kinnaman, etc. ; il n’est pas une seule branche de la Psychologie qui n’ait été cultivée avec succès en Amérique. Les principales revues américaines sont : « American Journal of Psychology » fondé en 1887 par Stanley Hall, « Psychological Review » (Baldwin, Cattell, Warren), « Journal of Phil., Psych. and scientific Methods » fondé en 1904, « Journal of Educational Psychology » publié en 1910 par Bagley, Seashore, Bell et Whipple, « American Journal of religions Psychology » (St. Hall), « Journal of comparative Neurology and Psychology », « Journal of mental Patho- « Journal of abnormal Psychology » (Morton Prince, Münsterberg), « The american Journal of Insanity », a Review of Neurol and Psychiatr. » (Toronto), etc. etc.
Une société de Psychologie fut fondée à Moscou en 1885 et Grote dirigea le laboratoire de cette ville. Bechterew
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publie depuis 1898 la Revue de Psychiatrie, Neurologie et Psychologie expérimentale ; Bechterew, Pawlow et leurs élèves se sont surtout appliqués à des recherches de Psychologie objective, en particulier sur les réflexes. La Psychopathologie est en Russie l’objet de nombreux travaux (Bechterew, Bagenow, etc.) et a pour organes, outre la revue citée plus haut, « la Psychiatrie contemporaine », « le Journal de Neuropathologie et de Psychiatrie de Korsakoff ».
Le premier congrès international de Psychologie s’est réuni à Paris, sous la présidence de Ribot en août 1889 ; cinq congrès internationaux ont eu lieu depuis cette époque jusqu’en 1911. Plusieurs congrès nationaux ou internationaux ont eu pour objet de réunir les efîorts des psychologues spécialistes ; congrès de pédologie, etc.
Les méthodes psychologiques et leurs fondements
La Psychologie, comme toutes les sciences expérimentales, emploie les deux méthodes d’observation et d’expérimentation
On distingue en Psychologie deux espèces d’observation • l’observation subjective, ou « introspection », et l’observation objective. Dans l’introspection, les faits de conscience sont observés par celui-même qui les éprouve au moyen de la réflexion et de l’analyse dans l’observation objective, ce sont les manifestations des faits psychologiques d’autres êtres doués de conscience qui sont observées.
A. L’Introspection et sa valeur.
La méthode d’introspection suppose ce fait attesté par l’expérience que nous pouvons réfléchir sur nos propres états de conscience ; comme le fait remarquer Stout après
1. Cf. Ebbinghaus, Grundzüge der Ps., 70-71 ; Fr. Hall Rouamaniere, A définition of expérimentation, J. of ph., ps. and so. m., 1906, 673-C80.
Ribot, Psychologie, M. ds les sc
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Stuart Mill elle suppose l’usage de la mémoire, de la « rétrospection », car il est impossible de faire l’analyse exigée par une observation scientifique ^ sans l’intervention de la mémoire.
Toutes les autres méthodes psychologiques supposent la méthode d’introspection et rétrospection. En effet l’expérimentation n’est qu’une observation dans laquelle l’observateur influe sur la naissance et le développement des phénomènes en modifiant les conditions de leur production, et d’autre part l’observation objective ne nous manifeste pas directement les faits psychiques, mais seulement des phénomènes tombant sous les sens extérieurs, d’où nous concluons l’existence et la nature du psychique qu’ils manifestent, par analogie avec les faits de conscience que nous coimaissons par introspection.
Les objections de Comte *, de Coumot.f, et de Wundt *, contre l’introspection supposent à tort que l’observation interne doit suivre les lois de l’observation externe. Ainsi Comte objecte l’impossibilité pour l’individu pensant de « se partager en deux, dont Vun raisonnerait, tandis que Vautre regarderait raisonner » * ; Wundt do l’impossibilité pour un fait de conscience de se répéter conclut que les phénomènes psychiques considérés en eux-mêmes ne sauraient être soumis à des lois, et que par conséquent l’introspection ne peut être une méthode scientifique ' ; Hôfïding fait remarquer que l’observateur par suite de l’attention donnée au phénomène fait dériver une partie de l’énergie employée vers l’attention prêtée et que par là même l’introspection ne peut s’exercer sans fausser ce qu’elle observe • ; on peut encore arguer du changement auquel
1. Stout, Analyt. Psychology, 1896, t. 1, 14; St. Mill, Aug. Comte et le Positivisme, tr. fr. Aie. 1885, 65.
Esq. d’ime Psj’chol
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l’observateur est soumis sans cesse. On répond à ces objections : nier que l’on puisse réfléchir sur ses actes, que l’observateur et l’observé puissent ne faire qu’un, c’est nier la conscience même dont l’existence est indiscutable ; si les faits ne se répètent pas individuellement les mêmes, certains aspects de ces faits se répètent, -comme nous l’avons expliqué au n. 3, et de plus la mémoire, la rrétrospection, permet de faire revivre le passé, de considérer de nouveau un aspect des faits anciens et de le comparer avec les autres faits. L’objection faite par Hôfïding repose sur ime remarque parfaitement exacte, mais cette déviation du courant d’énergie -change l’intensité du fait et non «a nature r il faut tout au plus conclure que certains faits de conscience, en particulier les émotions vives, ne sauraient être bien observés par la seule introspection actuelle, mais l’introspection complétée par la rétrospection et au besoin par l’observation externe n’en peut pas moins atteindre ces faits.
B. Observation objective.
La méthode d’observation objective est fondée sur le raisonnement que les modernes appellent « par analogie » ; nul autre critère ne peut atteindre le psychique dans une conscience distincte de celle de l’observateur. Ni le mouvement, ni l’existence d’un système nerveux, ni la présence des phénomènes de mémoire (au sens large que lui donnent les physiologistes actuels), ni aucun autre phénomène tombant sous les sens extérieurs, ne suffit par lui-même à prouver l’existence de la conscience \ On démontre en Philosophie la valeur du critère d’analogie v
L’observation objective est directe ou indirecte : l’observation directe porte sur ces manifestations de l’activité psychique qui en sont l’expression naturelle, par exemple le langage par lequel le sujet observé nous décrit ses faits de conscience, la mimique ; l’observation indirecte porte sur les produits de l’activité qui sont séparés de la personne du sujet observé, par exemple les dessins, les quahtés de l’écriture, etc.
1. S. De Sanctis, Le Probl. de la conscience, Arc’i. de Pa., t. 3, 379-385.
Emploi des méthodes psychologiques
A. Méthodes d’observation.
Les phénomènes psychiques étant toujours observés en Psychologie expérimentale dans leur relation avec le phénoniène normal, il importe de se rendre compte dans la méthode d’observation directe si le sujet est ou non normal. Pour examiner les sujets, on peut se servir des tests eu de documents fixes que l’on présente au sujet ; on a déterminé la manière dont un sujet normal se comporte vis-à-vis de ces documents et on conclut de l’observation du sujet sa situation par rapport à la normale. On trouve des listes de tests dans les traités techniques
Il faut aussi s’assurer des dispositions actuelles du sujet : un sujet normal peut ne prêter son concours qu’à demi, « avoir son attention ailleurs )) par suite de préoccupations, s’autosuggestionner, simuler certains phénomènes pour donner une opinion avantageuse de lui-même, et, puisque nous ne pouvons conclure les faits de conscience du sujet que de leurs manifestations externes, il est évident qu’une pleine confiance donnée dans les cas précédents aux déclarations orales ou gestes expressifs de l’individu fausserait la juste interprétation de l’observation 2.
S’il faut tenir compte de la Psychologie de l’observé, il faut aussi se méfier dans une juste mesure de la Psychologie de l’observateur. La manière d’interroger le sujet influe beaucoup sur la nature de ses réponses, comme l’ont démontré avec évidence les belles expériences de Binet sur la suggestibilité ^ ; beaucoup ont une tendance à juger
1. Cf. V. g. Toulouse et Piéron, Techn. de Ps. expér., 2® éd., t. 1, 2S3-295, et t. 2, 205-266. G. M. Whipple, Manual of mental and phys. tests. Baltimore 1910.
2. Toulouse, 1. s. c., t. 1, 13-16, 23-26 ; Ribot, Psych., M. ds les ec., 250-251.
La Suggestibilité, Schleiclier
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les autres par eux-mêmes, à faire de l’anthropomorphisme dans les expériences de Psychologie animale, à traduire l’expression du psychisme de l’enfant en termes de psychisme d’adulte ^ ; chez combien aussi ne rencontre-t-on pas l’habitude de générahser hâtivement ! De plus l’observateur a ses préjugés qui l’inclinent même inconsciemment à réserver son attention pour les phénomènes pouvant confirmer ses idées personnelles ; il a dans son esprit ce code d’opinions courantes sur les particularités psychiques des âges, des sexes, des nationalités, des races code fondé sur l’observation journalière et par conséquent ayant une incontestable valeur, mais pouvant cependant n’avoir pas droit à régir le cas particulier en question. Pour bien observer il faut donc ne pas ignorer « son coefficient personnel », se connaître soi-même et savoir humblement se défier de son jugement
Notons les précautions préalables à prendre dans l’observation indirecte : « il est nécessaire de faire une recherche 'lyréliminaire sur V authenticité^ la créance et Vintégrité des témoignages invoqués * », en un mot il faut soumettre la valeur des documents aux règles de la critique historique.
Les procédés d’observations sont multiples : observation concentrée ou dispersée, selon qu’elle se concentre sur un seul sujet ou se disperse sur un grand nombre * ; observation occasionnelle ou méthodique, selon qu’elle enregistre les faits présentés par les circonstances ou qu’elle réserve son attention à l’étude d’un phénomène particulier ; observation de l’expression orale ou de l’expression motrice®; etc.
1. Claparède, PsychoL de l’enfant, Genève 1911, 120-129; He5’^mans, Méthodes dans la Psychol. spéciale, Ann. ps. 191 1, 68-69.
Külpe, 1. s. c
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Les cas anormaux sont matière à de précieuses observations : « La maladie est en effet une expérimentation de V ordre le plus subtil^ instituée par la nature elle-même dans des circonstances bien déterminées et avec des procédés dont Vart humain ne dispose pas : elle atteint V inaccessible,.. Cette méthode trouve des ressources copieuses dans V étude des maladies du cerveau, des névroses, des formes variées de la folie et certains phénomènes anormaux et rares {somnambulisme naturel et provoqué, changement et dissociation de la personnalité). Au reste toutes les manifestations de Vactivité mentale peuvent être étudiées sous forme pathologique. Les perceptions conduisent aux hallucinations : la mémoire a ses disparitions (amnésie), ses excitations (hypermnésie), ses illusions (paramnésie). La puissance volontaire peut être anéantie (aboulie), paralysée par les tendances impulsives. Tout le monde connaît les anomalies de V association des idées chez les fous » Les phénomènes hystériques et hypnotiques permettent une véritable « vivisection morale » On peut faire des remarques analogues sur les observations que présentent certaines circonstances exceptionnelles : des événements comme le tremblement de terre de Messine en 1908 suscitent certaines émotions violentes et peuvent comme mettre à nu le fond instinctif qu’il est si difficile d’atteindre chez l’adulte
Dans la manière d’observer le sujet, le plus souvent l’expérimentation s’introduira dans une plus ou moins large mesure ; il est bien difficile dans la plupart des cas que l’observateur n’influe pas sur le phénomène. La méthode d’observation par les appareils enregistreurs et les
Ribot, 1. s. c
3. Cf. v. g., les études de la Rivista di psicologia ; Ferrari. La psicologia degli scampati al terremoto di Messina, t. 5, 89-lOG ; Il terremoto di Messina, par Provenzal, 107-116; Parmeggiani, Note di un profugo, 116-126. Cf. aussi les études des psychologues russes Bur les phénomènes psychiques des soldats pendant la guerre russojaponaise. (Cf. J. de Ps. n. et p., 1910, 93-95 ; 1908, 276 ; 1909, 170.)
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tests est plutôt une méthode d’expérimentation. Le plus souvent l’observateur devra faire une enquête, soit par le ^ questionnaire écrit, soit par l’interrogation orale.
Dans le procédé du questionnaire on résume en quelques demandes les renseignements à obtenir sur le sujet, et on fait connaître le questionnaire par les journaux ou par des envois directs. L’avantage du questionnaire est dans le nombre des sujets expérimentés ; mais l’emploi de cette méthode est délicat pour les raisons suivantes : la mise au point des questions demande un talent exceptionnel ; elles doivent en effet être très claires, très précises de manière à ne prêter matière à aucune interprétation fausse, posées de manière que la réponse soit donnée volontiers ; il faut que l’objet d’expérience soit attaqué sous toutes ses faces. Un second inconvénient est la difficulté de contrôler la sincérité et la compétence des correspondants. Enfin, pour peu que le sujet d’enquête présente quelque complexité, le questionnaire devient extraordinairement compliqué.
Exemples d’enquêtes par questionnaire : on peut citer comme exemples d’enquêtes évitant à peu près les inconvénients signalés ci-dessus, l’enquête de Heymans sur l’hérédité contrôlée par ses enquêtes biographiques h l’enquête de de Saint-Paul sur le langage intérieur Vaschide cite comme exemple d’enquête dépourvue de garanties suffisantes celle de Flammarion sur les manifestations télépathiques ; dans la célèbre enquête de la Society for psychical rosearch, le contrôle de la véracité des répondants semble également insuffisant Le projet d’enquête de Laisant et Fehr sur le travail des mathématiciens pèche par excès de complication \
L’interrogatoire oral et direct évite la plupart des inconvénients de l’enquête : il permet en particulier de connaître la situation du sujet par rapport à la normale. Mais en revanche l’infiuence de l’interrogateur est considérable ;
1. Heymans, Méthodes dans La Psychologie spéciale, Ann. ps. 1911, 64-79.
Arch. de ps., t
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deux observateurs différents à cause d’une légère dissemblance dans l’attitude ou le ton obtiennent des réponses différentes.
On mélangera souvent avec avantage les differents procédés, tests, interrogations, questionnaires.
On peut citer comme modèle d’un mélange d’interrogation et d’usage des tests l’enquête de Binet sur la suggestibilité à l’état normal. Sur un carton étaient collés six objets : un sou à l’effigie de Napoléon III détérioré à droite, une étiquette verte du Bon Marché traversée par une épingle de bas en haut, im bouton brun foncé avec des marbrures brim clair, la photographie (buste) d’un homme assis et ayant la bouche entrouverte, ime gravure de journal illustré représentant une scène de la grève des facteurs devant la grille de l’hôtel des Postes, un timbre français de deux centimes rouge brun, non oblitéré. Les élèves d’une école ont été appelés dans le cabinet du directeur et le carton leur a été présenté pendant vingtneuf secondes. Dans un premier interrogatoire Binet a demandé la liste des objets du carton, écrivant sous la dictée les réponses de l’interrogé. Un second exercice a porté sur le forçage de la mémoire : des questions précises sont posées avec insistance et on exige la réponse sans d’ailleurs suggestionner le sujet. D’autres exercices ont porté sur la suggestibilité excitée par une suggestion modérée ou forte : « le timbre portait-il le cachet de la poste ? » (suggestion modérée) ; « le Monsieur a-t-il la jambe droite croisée sur la jambe gauche ou la jambe gauche croisée sur la jambe droite ? » (suggestion forte) h
Une enquête par interrogation, très bien conduite, sur la valeur du témoignage a été faite par Claparède
Comme exemple d’observation indirecte par enquête, citons les recherches expérimentales sur le dessin des écoliers de la Suisse romande par Ivanoff ; le plan avait été tracé par Claparède La célèbre enquête do James sur l’expérience religieuse a été faite à l’aide d’écrits
B. Méthodes d’expérimentation.
L’expérimentation peut porter sur les faits atteints par
Expérience religieuse, tr. fr. 1906, spec. p
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l’introspection de soi-mcme ou d’autrui, et sur les manifestations extérieures de l’activité psychique.
Malgré toutes les difficultés évidentes que comporte l’expérimentation relative aux états psychiques personnels, elle peut cependant donner des résultats précieux ; signalons par exemple les expériences de Woodworth qui essayait de faire suivre un mot vu ou entendu d’un autre coordonné au premier sous un même concept plus général, comme par exemple « origine et développement », puis notait les faits de conscience ayant pu intervenir dans ce transitus ; il arriva par ce procédé à se convaincre de la distinction entre la pensée et l’image Le plus souvent l’introspection personnelle sera l’objet de la seule méthode d’observation ; citons comme modèle l’étude de Beaunis x Comment fonctionne mon cerveau ? ^ »
Lorsque l’expérimentateur est distinct de celui qui fait l’introspection, l’expérimentation est une des méthodes les plus fructueuses de la Psychologie expérimentale. Cette méthode a été nommée « Méthode de Wurtzbourg ». bien que Binet l’ait utilisée d’une manière remarquable avant Külpe et ses disciples Voici la description qu’en donne Binet lui-même : « {Cette méthode) œnsiste à faire les mêmes expériences qu^on faisait autrefois, il y a dix ou vingt ans : seulement, au lieu de s"* attacher surtout au résultat 7natériel de V expérience, on met Vaccent sur la description que le sujet donne de son état d* esprit... 8^ agit-il d'associations d'idées, on reciceiUe bien les mois associés que Je sujet produit, mais on cherche surtout comment il les produit, et sous quelle forme vit en lui la consigne qui a été donnée. Ou encore, à propos dune question posée, à laquelle on attend une réponse, on veut savoir de quelles images le sujet s^est servi pour obtenir la réponse. Ces coups de sonde dans Vintérieur d'un esprit
1. Imageless Thought, J. of ph., ps. and sc. m., 1900, 701-7C8, sp. 704-707.
R. ph. 1909, t
3. Binet, Ann. ps., 1909, VIII. Cf. Sauze, L’école de Wurtzbourg et la Méthode d’introspection, R. de Ph. 1911, t. 1, 225-251.
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qiii travaille nous ont déjà a'p'pris beaucoup » Les expériences consignées dans le livre de Binet d Etude expérimentale de l’intelligence ^ » sont des modèles de l’emploi de cette méthode, ainsi que celles de Bühler * et Betts ^ sur la psychologie de la pensée.
Un emploi particulier de cette méthode est l’emploi de la méthode dite de *. Psycho- analyse »> ou de Freud . elle part de ce principe que certains désordres psychiques \ûennent de tendances refoulées et cherche à atteindre ces tendances dont le sujet affecté ne parvient pas toujours à se rendre compte par lui-même. On a même essayé, en s’inspirant de l’esprit de cette méthode, d’établir un diagnostic judiciaire par le procédé des associations : on prononce des mots devant le sujet et on lui demande d’associer le premier mot qui se présente à sa pensée ; si le sujet met en moyenne plus de temps pour trouver l’associé d’un terme, on en conclut qu’une tendance intervient qui trouble le psychisme de l’expérimenté et que par conséquent son crime peut avoir un rapport avec le mot. Sans nier ce qu’il, peut y avoir de fondé dans ces dernières expériences, Binet a montré qu’elles pouvaient conduire à de vraies erreurs si elles étaient employées sans une grande discrétion
Les méthodes pour l’expérimentation objective seront le plus souvent appliquées dans les laboratoires de Psychologie expérimentale •. Les laboratoires sont des ensembles de locaux disposés de manière à faciliter les expériences et renfermant des appareils spéciaux : il est utile d’avoir une chambre parfaitement silencieuse, une chambre noire, d’autres pièces très éclairées, etc. ; il convient que la plupart
1 L. c. IX.
2 Schleicher 1 003.
Ann. ps
4 Ann. ps. 1910, 416-421.
6. Le Diagnostic judiciaire par la méthode des associations, Ann. ps. 1910, 372-383.
6, Cf. Toulouse et Piéron, Technique de Psychologie exp., t. 1, 6-13.
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des appareils' soient dans une salle spéciale pour ne pas détourner l’attention des sujets observés. On peut citer comme modèles les laboratoires américains, en particulier ceux de TUniversité Harvard à Boston et de TUniversité Columbia à New- York ; les laboratoires français sont au contraire assez pauvrement construits, (laboratoires de physiologie des sensations, de psychologie physiologique, de psychologie expérimentale, de ps5mhologie pathologique, de psychologie comparée, tous à l’école des Hautes Etudes ; laboratoires de la Salpêtrière et de l’asile Sainte- Anne ; laboratoire de TUniversité de Rennes, etc.). Les principaux appareils utilisés dan^y' les laboratoires sont, outre des collections de tests, certains instruments de mesure : esthésiomètres pour l’existence et la distinction des sensations, algomètres et algésimètres, olfactomètres, photoesthésimètres, acousimètres, etc. : cinémomètres et tachitoscopes ; appareils pour mesurer le temps, chronomètres et chronoscopes, etc. ; ils sont décrits dans les ouvrages techniques h
Claparède donne la classification suivante des méthodes de laboratoire ^ : I. Méthodes de réception qui déterminent les conditions de réception d’impressions données ; II. Méthodes de réaction qui étudient la manière dont le sujet réagit sur le monde extérieur par suite de l’impression reçue, et qui se subdivisent en méthodes de jugement (le sujet donne son appréciation sur une grandeur, une sensation, etc.), méthodes d’exécution (le sujet exécute une œuvre quelconque à la suite d’une impression reçue), méthodes d’expression (on étudie la modification physiologique ou affective du sujet). Les méthodes de réaction et de réception peuvent être quantitatives ou quahtatives ; les quatre méthodes quantitatives sont la Psychophysique qui mesure le degré de l’excitant (en général par une des trois méthodes : cas vrais et faux, erreurs moyennes, plus
Méthodes psychologiques, Arch. de ps. t
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petites différences perceptibles ^), la Psychochronométrie qui mesure la durée du processus, la Psychodynamique qui mesure le travail fourni, la Psycho-statistique qui compte le nombre de sujets répondant à une condition donnée ; les méthodes qualitatives ont pour simple but la description des phénomènes.
Bechterew et son école exaltent une méthode d’expérimentation qu’ils nomment « méthode de la Psychologie objective ». La Psychologie objective est ainsi définie par Bechterew : « La Psychologie objective doit étudier les rapports entre le. caractère et la force de l'action extérieure et la réaction visible de l'organisme, sans s'inquiéter de savoir l'état subjectif éprouvé par la personne en expérience pendant ce temps. Pour la Psychologie objective il n'existe donc pas d'actes conscients et inconscients. L'intéressant pour nous, c'est d'observer objectivement le fait et d'établir solidement son rapport avec l'excitant externe présent ou passé » Sans nier l’utilité des recherches dont Bechterew indique le domaine, il est clair que les lois ainsi établies ne renfermant aucun élément psychique ne font pas partie de la psychologie, et par conséquent la Psychologie objective n’est pas une Psychologie, bien qu’elle ait d’intimes rapports avec la Psychologie. D’ailleurs remarquons que Bechterew ne refuse pas une place à la Psychologie subjective à côté de la Psychologie objective On peut faire la même remarque au sujet de la méthode des réflexes salivaires de l’école de Pawlow si elle est comprise dans le sens exclusif que lui donne Bohn
C. Mise en valeur des résultats
Külpe énumère les diverses opérations conduisant à la mise en valeur des résultats : « 1° Ordonnance en catégories ; 2° Dénombrement, valorisation statistique, re'présentaticn gra'phique et en tableau ; 3° Distinction de V essentiel et du
1. Cf. les traités techniques et Myers, Text-Book of exp. Ps. ch. 15, 201-217.
2. Examen psychologique objectif, Tr. intern. de Psychol. path., t. 1, 859 ; cf. Psychologie objective, R. sc., 1906, t. 2, 353, 390 ; Problèmes et Méthodes de la Psych. obj., J. de ps. n. et p. 1908, 370-372. Psychologie objective, tr. fr. 1913, Alcan.
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non-essentiel ; 4^ Distinction des faits typiques et des faits individuels ; 5° Déduction des lois et des corrélations ; 6° Résumé et exposé théorique » Dans ces différentes étapes, on a souvent à se servir des procédés de calcul usités dans •les statistiques.
Supposons par exemple que l’on compare deux groupes sous le rapport de la réaction motrice et que l’on trouve pour certains d’entre eux des valeurs tout à fait exceptionnelles, il est clair qu’en prenant la moyenne des résultats obtenus on pourrait s’écarter beaucoup de la valeur de réaction de l’homme normal. Pour obvier aux inconvénients des chiffres exceptionnels, une des méthodes les plus simples est l’emploi du chiffre médian : on écrit les valeurs par ordre de grandeur croissante et on choisit comme caractéristique de cette série de valeurs celle qui tient le milieu de la série ; la valeur ainsi choisie tombera nécessairement parmi les cas qui se présentent le plus souvent et non parmi les cas exceptionnels ; on choisira cette valeur comme caractéristique du groupe. Si l’on a plusieurs groupes de valeurs, on procédera de même. S’il n’y a entre les valeurs représentatives des deux groupes qu’une différence insignifiante, on considérera les deux groupes comme n’en formant qu’un. Dans le cas contraire, on prend dans cliaque groupe l’écart moyen par rapport à la valeur représentative ; si l’écart entre les valeurs représentatives est à peu près égal à l’écart moyen de chaque groupe, les deux groupes pourront être considérés comme faisant partie d’une même collection continue ; sinon, chaque groupe aura une individualité propre, et on se trouvera en face d’un nouveau problème : déterminer ce qui constitue l’individualité de chaque groupe
1. Külpe, Pour la Ps. des sentiments, J. de ps. n. et p. 1910, 8.
2. Cf. Toulouse, Techn. de Ps. exp., t. 2, 184-191 ; Myers, Text- Book of exp. Ps., 123-131 ; L. Mardi, Statistique, Méth. dans les so , 2« série. Aie. 1911, 315-3G4, pass.
Méthode d’analogie
La Psychologie animale est envisagée ici au point de vue restreint d’un manuel ayant pour objet le fait de conscience humaine, dans le seul but de montrer qu’il n’y a pas discontinuité entre la vie sensitive chez l’homme et chez la bête.
La seule question traitée dans ce chapitre sera donc celle de l’existence du psychisme chez la bête (4) ; puisque nous connaissons deux catégories de phénomènes psychiques qui doivent être distingués, les phénomènes sensitifs et les phénomènes intellectuels (3), nous aurons à résoudre ces deux questions : la bête a-t-elle la sensation ? la bête a-t-elle l’intelligence ?
Le psj^chisme de l’animal n’étant évidemment l’objet que de l’observation objective (7 B), le raisonnement par analogie est l’unique fondement logique ^ sur lequel puisse reposer la Psycliologie animale, qui est en conséquence essentiellement une « Psychologie comparée » ; de ce principe doit se conclure la méthode à suivre dans l’étude du psychisme chez les animaux.
Dans le cas actuel, le raisonnement par analogie se présente de la manière suivante : Certaines manifestations do l’activité des bêtes sont identiques aux manifestations de la vie sensitive chez l’homme ; une partie de la bête est identique à l’organe de la vie sensitive chez l’homme et fon( • tienne en apparence de la même manière. Donc la nature
1. De Sanctis, Probl. de la connaissance dans la Ps. mod., Arch. de ps. 1904, 384.
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de la bête en tant que principe de ces manifestations d’activité est identique à la nature de l’homme principe des manifestations de la vie sensitive, et par conséquent la bête sent
Ce raisonnement suppose plusieurs points dont la démonstration dernière ressortit à la Philosophie et nullement à la Psychologie expérimentale : le raisonnement d’analogie a une valeur démonstrative ; le système nerveux est l’organe de la vie sensitive chez l’homme ; les connaissances sensibles ne sont pas chez l’homme de purs épiphénomènes, mais la nature en tant que sensitive est le principe de certaines opérations. Il est donc sûr que, si l’on veut prescinder de la Philosophie en cette matière, tout ce qu’établit la Psychologie expérimentale sur le psychisme des bêtes ne peut avoir qu’une valeur conjecturale (5).
La méthode suivie en Psychologie animale ne peut donc être établie d’après une intelligence étroite du principe d’économie ou « principe de Morgan » : « En 'psychologie animale^ il ne faut dans aucun cas interpréter une action comme étant le résultat de V exercice d'une faculté mentale élevée^ si elle peut être considérée comme la conséquence du jeu d'une facidté siégeant plus bas dans V échelle psychologique » L’animal est un être vivant, et, pour expliquer une action d’un vivant, il ne suffit pas de considérer cette action prise isolément, mais il faut considérer l’évolution de l’activité dans le temps : cette vérité a été particulièrement mise en lumière par les travaux de Driesch sur les systèmes complexes harmoniques équipotentiels à finalité dynamique *, et la série des manifestations de l’activité
1. Wasmann s. j., La vie psychique des animaux, R. de ph. 1910, t. 2, 315 ; De la Vaissière, Philosophia naturalis, t. 1, 165.
2. L. Morgan, Introduction to comparative Ps5xhology, 1894, 53 ; cf. Claparède, La Psychologie comparée est-elle légitime ? Arch. de ps. 1906, 15.
3. Cf. D" '>sch, Der Vitalismus, Leipzig 1905, pass. ; Philosophie des Organischen, Leipz. 1909. Duclaux, Chimie de la matière vivante, Aie. 1910, 230. Arist., de anima, c. 4, 416, b 30 ; S. Th. comm. sur Arist., de an., lectio 8, ed. Parmensis, t. 19, 59, col. 2-60.
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d*un animal présente au plus haut point les caractères des systèmes précédents. (Les mouvements de l’araignée tissant sa toile concourent tous à produire une œuvre d’un type déterminé, adaptée à la conservation de l’individu et de l’espèce ; • la complexité déconcerte l’imagination si l’on pense à toutes les cellules nerveuses et musculaires différentes qui doivent se coordonner harmoniquement pour le mouvement des pattes de l’araignée ^ ; la finalité dynamique se manifeste par l’impossibilité d’expliquer les mouvements de l’animal au moyen d’une adaptation passive au milieu Non seulement l’action de l’animal doit être considérée dans ses relations avec ses autres opérations, mais il ne faut pas davantage séparer l’ensemble des manifestations de l’activité d’un individu animal des actions des animaux auxquels il ressemble; la Psychologie animale est une psychologie comparée dans laquelle il faut toujours avoir sous les yeux médiatement ou immédiatement le point de repère de l’analogie, l’acte psychique humain. La méthode de la Psychologie animale considérée dans son ensemble est en conséquence « descendante » : l’animal à comparer à l’homme doit avoir comme lui un système nerveux suffisamment élevé en organisation, être un singe ou un mammifère, et de ces animaux semblables à l’homme on passera, par une nouvelle application du principe d’analogie, à des bêtes qui leur soient semblables, et ainsi de suite ; il ne faut pas étudier l’homme X3ar l’amibe, mais l’amibe par l’homme Si on veut non plus chercher l’existence du psychisme, mais, cette existence étant prouvée, étudier les moyens dont le psychisme se sert pour produire le mouvement extérieur, la complexité si grande
1 Cf. Fabre, Toile des épeires, R. q. se. 1904, t. 2, 376-385; Porter, The habits, instincts and mental powers of spiders, Americ. j. of ps., 1906, 351-353, 326 ; Woodworth, Le mouvement, tr. fr. Doin, 254.
De la Vaissière, Phil. naturalis, t
3. Piéron, Méthodes de la Psychol. zoologique, R. ph. 1904, t. 2, 171; Claparède, Les animaux sont-ils conscients ? R. ph. 1901, t. 1, 484.
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de ces instruments, chez les animaux supérieurs, engage au contraire à étudier la nature des forces mécaniques, chimiques, électriques, etc., dans les organismes inférieurs et à remonter en vertu de l’analogie jusqu’aux mammifères et jusqu’à l’homme lui-même.
Plusieurs critériums proposés pour établir le psychisme des animaux ne s’inspirent pas de l’analogie et sont par suite insuffisants. Ainsi Forel et Panizza donnent comme critérium l’existence du système nerveux ^ ; mais, comme le dit très bien HôfFding : « St Von n'admet pas en même temps que toute V énergie nerveuse soit acœmpagnée de phénomènes psychiques, il faut distinguer entre V énergie psychique consciente et V inconsciente, et le problème se pose à nouveau » Le mouvement coordonné n’est pas non plus par lui-même une preuve assurée de la conscience : les plantes ont des opérations à finalité dynamique et par conséquent coordonnées ; on n’en conclut pas qu’elles aient la sensation *. La mémoire elle-même, si l’on ne précise pas le sens.de ce mot, n’implique pas la conscience : pour beaucoup de psychologues actuels, la mémoire, dans son sens le plus large, est ; « Vinfluence persistante du passé sur Vétat présent * », et se trouve chez les minéraux, les végétaux, aussi bien que chez les animaux ; il faudrait donc prouver qu’il y a mémoire psychologique, ou réviviscence d’une connaissance sensible déjà obtenue, « image », et l’on est de nouveau ramené à établir l’existence de la sensation
De Sanctis, 1. s. c
4. Piéron, Evolution de la mémoire, Flamm. 1910, 10; cf. 6-23.
6. De Sanctis, 1. s. c., 383 ; Claparède, Les animaux sont-ils conscients ? R. ph. 1901, t. 1, 486 ; Wasmann, Die psychishen Fâhigkeiten der Ameisen, 2« éd. Stuttgard 1909.
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analogie, et l’existence d’une véritable Psychologie animale. Citons Wasmann, de Sanctis b Fabre, la plupart des psychologues américains
2® Claparède Piéron \ etc., admettent la Psychologie animale à titre d’hypothèse heuristique. Ce qui chez l’homme est expliqué par le psychisme est également interprété chez la bête par des faits de conscience ; mais c’est là une hypothèse, un langage scientifique, « ne fermant pas la porte à d'autres essais, à d'autres voies, à d'autres efforts pour exprimer les mêmes faits )>. La Psychologie comparée ainsi comprise n’en est pas moins une science puisqu’elle permet « d'exprimer les faits et de les prévoir ® ». A cette question : les animaux sont-ils conscients ? la Psychologie « en tant que cette science est explicative » doit répondre « no7i seulement : Je l'ignore, mais encore : Peu m'importe •. » En prenant cette position, les auteurs cités n’entendent nullement dire que la conscience n’existe pas chez les animaux ’ ; mais la Psychologie, en tant que science positive, prescinde de cette existence. Cette opinion n’a pas de raison d’être si le raisonnement par analogie a une véritable valeur, et d’ailleurs il faut bien remarquer qu’une science qui prescinderait du psychisme ne serait une psycliologie que de nom (1).
3° Bohn, s’inspirant des idées de Lœb, considère les manifestations de l’activité des vivants comme « les résultantes d'actions se passant entre les substances actives de l'organisme et celles du milieu extérieur ® ». Le mot « sensa-
1. L, s, c. Cf. Hürter F. H., Dio Méthode in E. Wasmanns Tierpsychologie, 1912, Paderborn Schôningh.
2. Cf. J. B. Watson, Psychological Littérature, Psych. Bull. 1906, 158-159.
3. Cf. Claparède, Les Animaux sont-ils conscients? R. ph. 1901, t. 1 ; La Psychologie comparée est-elle légitime; Arch. de ps. 1906.
4. Piéron, Méth. de la Psychologie zoologique, R. ph. 1904, t, 2,
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tion » n’implique pas « conscience » ; on peut parler « de sensations chez les animaux, meme inférieurs, mais en entendant par « sensations », non des phénomènes de conscience, mais bien des impressions du système nerveux qui se révèlent à nous objectivement par certaines réactions de Vètre » Partant de cette manière de voir, le directeur du laboratoire de Psychologie comparée divise les manifestations de l’activité animale en trois classes : les tropismes, les phénomènes de sensibilité différentielle, les phénomènes de mémoire associative Les tropismes sont « une tendance à se placer de façon que les deux côtés du corps, droit et gauche, reçoivent la meme excitation de la part du milieu extérieur... Les tropismes sont déterminés par la vitesse relative des réactions chimiques qui ont lieu simultanément dans les éléments symétriques de la surface de V animal » La sensibilité différentielle est « une tendance à s'arrêter, reculer ou tourner de 180° quand une des forces du milieu extérieur vient à varier brusquement » Il y a mémoire associative .si (( d des associations déterminées de certains stimulants correspondent des séries déterminées de mouvements. L'animal n'obéit plus directement aux forces du milieu extérieur, mais bien à des états spéciaux du système de coordination motrice (système nerveux) provoqués par des complexes spéciaux d'excitants exteryies. On parle aloi's d'association de sensations, de mémoire associative, et on est autorisé à se servir du mot « psychisme » Ces définitions, en particulier la première et la seconde, sont appuyées par de nombreuses expériences •. Bohn rapproche de sa conception de la Psychologie animale les méthodes de salivation de Pawlow et les méthodes de Psychologie objective de Bechterew Comme
2. Cf. les différents ouvrages de Bohn indiqués dans l’Index bibl.
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on le voit, dans cette position il n’y a aucune place pour le vrai psychisme : les expériences de Bohn sont très ingé- H nieuses et peuvent servir à déterminer en Psychologie les forces dont se sert le psychisme pour déclancher l’activité motrice (9), mais, si elles n’ont d’autre but que de déterminer les relations entre l’excitation et la réaction motrice, ou entre ces facteurs et l’état physiologique de l’animal, elles ne sauraient constituer une science psychologique, et on peut reprocher légitimement à Bohn d’avoir détourné entièrement de leur vrai sens les mots « sensation, psychisme, instinct, etc. ».
4P Bethe, Von Uexhüll, Beer en Allemagne, Nuel en Belgique, déclarent qu’il ne saurait y avoir de psychologie animale, et qu’il faut modifier le langage définissant les actions de l’animal à cause de son anthropomorphisme : les sensations sont appelées des « réceptions », les organes des sens, des « organes récepteurs » C’est la thèse précédente poussée à l’extrême ; ce bouleversement du langage a l’inconvénient de rendre plus difficile le raccord entre la Psychologie et les résultats expérimentaux obtenus par ces savants ^ et au contraire l’usage des expressions en cours ne saurait être un inconvénient pour ceux qui, comme Bohn, veulent se borner à l’étude des phénomènes purement objectifs *.
Claparède, dont nous avons indiqué plus haut la manière de voir, conclut avec raison : « Si Von procède avec un peu d'esprit scientifique, il appert que le langage psychologique : 1° n'oÿre aucun danger ; 2° est souvent indispensable ; 3° est commode même là où l'on peut s'en passer. Au contraire la méthode ultra-physiologique est le plus souvent impraticable, ou son emploi n'est qu'un leurre ; elle amène des complications de langage absolument inutiles, ou elle se résout en des néologismes enfantins ; en outre elle favorise les exagérations mécanistes simplistes *. ^
1. Cf. Bolin, Naiss. de l’intell., 52-60 ; Claparède, La Psychologie comparée est-elle légitime ? Arch. de ps. 1906.
Bohn, 1. s. c
4. Claparède, 1. s. c., 35. Cf. Réponse deNuel, Arch. deps. 1906, 326.
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ï^ous n’avons pas reconnu une différence essentielle quant au fond entre la thèse soutenue par Bohn et la position ultra -physiologiste ; le raisonnement de Binet sur ce point nous semble irréfutable : « Si le tropisme n'est qu'une action réflexe^... nous ne voyons pas un abîme infranchissable entre lui et l'association de sensations ; dans ce second cas, nous aurons un mouvement, réflexe aussi, qui sera produit, non par une sensation unique, mais par deux ou trois sensations, dont les unes seront actuelles et les autres simplement réveillées indirectement ; le passage sera même insensible entre le premier phénomène et le second \ » On ne voit pas dès lors pourquoi la mémoire associative donnerait le droit de parler de psychisme plutôt que la sensation définie à la manière de Bohn. Ni Lœb, ni Bohn, ne nient <i’ailleurs que la conscience puisse exister chez les animaux * ; ils affirment seulement que la science expérimentale doit en prescinder.
Procédés expérimentaux
Les recherches de la Psychologie comparée ont été particulièrement dirigées vers l’étude de la mémoire ; les principaux procédés employés ont été : les labyrinthes et les boîtes truquées, le dressage proprement dit par persuasion ou par coercition, certaines observations plus ou moins mélangées d’expérimentation portant sur l’imitation et l’orientation, les dispositifs de l’école russe (Pawlow, Bechterew ®).
A. Méthode des labyrinthes.
Voici l’exposé succinct de cette méthode : « Si Von fait passer un animal à travers un labyrinthe, il s'égarera dans diverses voies ou impasses jusqu'au moment où il arrivera accidentellement à trouver V issue. La répétition du passage entraînera la diminution progressive des tâtonnements, jusqu'à production d'un acte précis et rapide, dont les progrès deviennent ensuite inappréciables... En ne faisant répéter
1. Analyse du livre du Bohn, t Naissance de l’intelligence », Ann. ps. 1910, 476.
2. Cf. C. R. du 6® congrès psychologique, Gen. 1910, 281-358.
3. Cf. Piéron, Evolution de la mém., pàss.; Bohn, Nouvelle Ps. animale, 167-173; Miss. M. Washburn, The animal Mind. N. Y. 1908, pass.
Vacte qu^après des intervalles plus ou moins éloignés, et en déterminant à nouveau chaque fois sa p/récision et sa rapidité, on peut établir une courbe de décroissance... Enfin, quand le souvenir parait évanoui, on peut V étudier encore en le révélant par la méthode des acquisitions nouvelles. On peut en effet, au bout dHntervalles variables, après une expérience donnée d’acquisition, comparer le nombre de répétitions nécessaires pour le perfectionnement de Vacte avec le nombre initial w Les labyrinthes emplo3^és diffèrent d’ailleurs beaucoup quant à la forme et la complication : un de ceux qu’utilisait Porter pour ses recherches sur les oiseaux et qui a également servi pour les expériences sur les mammifères, comprenait cinq impasses et obligeait l’animal à effectuer 34 rotations de 90® ou 180® (labyrinthe de Hampton-Court).
B. Boîtes truquées. •
L’animal affamé est enfermé dans une cage munie d’un grillage devant lequel est placée la nourriture : la porte est munie d’un mécanisme que la bête doit faire fonctionner pour sortir et satisfaire sa faim. Dans d’autres expériences, la nourriture est à l’intérieur de la cage truquée et l’animal à l’extérieur. Pour les oiseaux le truc imaginé par Porter consistait à tirer une ficelle avec le bec par un anneau ou à pousser un fil tendu ® ; la boîte de Kinnaman pour les singes avait 9 loquets ou leviers à manœuvrer dans un certain ordre Les expériences sont conduites comme dans l’usage du labyrinthe.
Porter, 1. c
4. Piéron, 1. s. c., 177 ; Vaschide et Rousseau, Association des idées chez les singes, R. sc. 1904, t. 1, 584, 586.
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mais on réserve plus spécialement le nom de « méthode de dressage » au cas où l’excitant n’est pas déterminé d’une manière précise L’expérience porte plutôt sur le résultat que sur la manière dont il a été obtenu, (chiens et chevaux savants, etc.).
D. Observations sur l’imitation
On peut dans les expériences sur l’imitation se servir des cages truquées : un animal ignorant le mécanisme d’ouverture est mis en contact avec un de ses congénères déjà habitué à déclancher ce mécanisme.
E. Observations sur l’orientation.
Pour résoudre les problèmes sur l’orientation, il est nécessaire, comme l’a fait remarquer Claparède, de distinguer avec soin plusieurs cas : 1° Le but vers lequel se dirige l’animal est-il déjà connu ou non de l’animal ? 2° Dans le premier cas,* le but déjà connu est-il ou non perceptible ? S’il n’est pas perceptible, y a-t-il ou non des points de repère apparents pouvant guider l’animal ? 3® Si le but est inconnu, est-il ou non perceptible ? S’il n’est pas perceptible, l’animal peut-il être guidé par des excitants intermédiaires, ou n’existe-t-il aucun intermédiaire * ? De nombreuses expériences ont été faites conformément au plan précédent. On peut rapprocher des expériences sur l’orientation celles dans lesquelles on cherche à écarter l’animal par des excitations pénibles d’un lieu vers lequel il se dirige habituellement.
F. Méthode de la salivation
On place à une certaine distance de l’animal l’objet dont le contact avec la cavité buccale détermine la salivation et on examine s’il y a ou non salivation. De même on met en
1. Bohn, Nouvelle Ps. anim., 188-192 ; Piéron, 1. s. c., 179-181.
2. Cf. Bohn, Nouvelle Ps. animale, 185-187. Vaschide ©t Rousseau, 1. 8. c., 596.
3. La faculté d’orientation lointaine, Arch. de Ps. t. 2, 137.
4. Pawlow, Excitation psychique des glandes salivaires, J. de ps. n. et p. 1910 ; Bohn, Nouvelle Ps. anim., 141 et sq. ; Etude objective des phénomènes cérébraux. Revue des Idées, 15 juin 1910.
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(li)
rapport avec l’animal un objet qui a été en relation avec l’excitant salivaire, ou encore un objet ayant des propriétés semblables en quelque chose à celles de l’excitant, par exemple un liquide de même couleur Pawlow et ses élèves étudient également quelle dose d’excitant il faut ajouter pour inhiber la réaction salivaire, quel phénomène B il faut associer à l’excitant A pour obtenir l’inhibition Zélioni a étudié la réaction salivaire par rapport à un phénomène lié médiatement à l’excitant : un chien avait été habitué à saliver au son « la » d’un diapason et on étudiait la réaction obtenue par un son préalablement associé au premier
G. Méthode de Bechterew.
Bechterew, au lieu d’étudier l’excitation salivaire, reprend les expériences de Pawlow relativement à un mouvement quelconque de l’animal excité par une cause déterminée ^ ; ainsi plusieurs expériences ont été faites sur des chiens ; on excite par l’électricité la patte d’un de ces animaux et on examine l’effet produit par une excitation optique ou acoustique préalablement associée à la décharge électrique
La méthode de Veraguth, ou « du réflexe psycho-galvanique » n’est à citer que pour mémoire : on constate que le corps d’un homme ayant été introduit dans les circuits d’un galvanomètre, chaque excitation perçue par le sujet est accompagnée d’une déviation de l’aiguille. « On pique un chat : V aiguille dévie : donc Vamimal a senti la piqûre : quand il est anesthésié, il ne se produit pas dans les mêmes conditions une déviation ®. » Le fondement de la méthode, à savoir que la sensation du sujet est la condition de la
Résultats expérimentaux
A. Mémoire motrice.
On peut étudier chez l’homme l’acquisition d’une habitude automatique motrice : les mouvements du nageur, des mains du pianiste, des membres du bicycliste, se font en vertu d’habitudes motrices, et sont des faits de « mémoire motrice ».
Des expériences ont été faites sur les dactylographes : on a dans ce cas une adaption motrice à des excitations sensorielles complexes, et il est facile de se rendre compte de la grande similitude entre une telle adaptation et celle des animaux apprenant à reconnaître leur voie dans le labyrinthe. Swift, professeur à Washington University (St-Louis), a publié le résultat de ses expériences dans le Psychological Bulletin Il a construit des courbes, indiquant les progrès en rapidité et la diminution du nombre des erreurs, ainsi que la rapidité de la réviviscence de l’habitude après des arrêts plus ou moins longs de fonctionnement, et par conséquent a soumis à l’expérience les différents problèmes indiqués dans le procédé du labyrinthe (Il A).
Le singe possède la faculté d’acquérir des habitudes motrices, comme l’ont prouvé de nombreuses expériences de Kinnaman et Thorndike au moyen de labyrinthes ou de boîtes truquées Si on suspend l’exercice de l’habitude acquise pendant 50 jours, le singe ne met plus pour réacquérir riiabitude dans sa perfection que le 1/3 du temps primitif On est frappé de la similitude des courbes représentant les ensembles des expériences faites sur le singe et sur le dactylographe : la différence s’explique facilement par
1. Kadeeki W., Rech, expér. sur les phénom. psychoélectriques, Arch. de ps. t. 11, 289-292.
2. Memory of skillful movements, 1906, 185-187 ; Cf. Piéron Evolution de la mém. 262.
3. Vaschide et Rousseau, 1. s. c. ; Piéron, 1, s. c., 172-179.
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la préoccupation qu’a l’homme de gagner en vitesse au risque de progresser moins vite en exactitude
Le raisonnement par analogie trouve ici une parfaite application. Dans l’homme l’acquisition des habitudes motrices est obtenue en vertu des sensations et des images, comme le prouvent de nombreuses expériences (Cf. ch. 5) ; par ailleurs il y a similitude entre les organes par lesquels le singe et l’homme acquièrent ces habitudes motrices (système nerveux, cerveau, muscles, etc.) et aussi entre la manière dont leurs habitudes motrices s’acquièrent et se développent ; les dissemblances existant dans l’évolution des habitudes motrices s’expliquent immédiatement par l’influence chez l’homme d’un facteur intellectuel ; donc les habitudes motrices du singe s’acquièrent en vertu de sensations et d’images, et cet animal a la mémoire motrice proprement dite.
La mémoire motrice existe dans le reste de la série animale. Les expériences de Thorndike sur les chats et les chiens au moyen des labyrinthes et des cages truquées conduisent à représenter l’acquisition des habitudes motrices chez ces animaux par des courbes semblables à celles construites à propos du singe 2. Watson a d’ailleurs prouvé par ses expériences si précises sur le rat blanc que l’acquisition de l’habitude était due aux sensations kinesthésiques : les autres organes j)résidant à la vision, audition, etc., même à la sensibilité cutanée (peau des pattes), ont été enlevés et cependant l’animal conservait l’habitude de retrouver sa route dans le labyrinthe De nombreuses expériences faites sur d’autres mammifères (cobaye, souris
1. Cf. Psychological Bulletin 190G, 186 et les courbes données par Piéron, Ev. de la m., 244-250.
2. Piéron, Ev. de la rn., 167-172 ; Vaschide et Rousseau, Recherches de Thorndike sur l’association des idées chez les animaux, R. 6c. 1903, t. 1. 737-744, 777-783.
3. Watson, Study of animal bohaviour, Psych. Bull. 1906, 149 153 : Piéron, 1. s. c., 174.
commune et souris japonaise, raton, etc. ') concordent avec les précédentes.
Les expériences de Porter sur les oiseaux prouvent que la mémoire motrice existe chez eux plus développée encore ({lie chez les mammifères Le temps nécessaire à l’ouverture de la cage truquée passe de onze minutes pour la première fois à trois secondes au dix-septième essai chez le moineau ; après cinquante jours, le coucou met dix fois moins de temps pour acquérir son habitude que lors de la première série d’expériences ® ; tous les oiseaux apprennent beaucoup plus vite ce qu’ils ont su autrefois
Mêmes résultats chez les vertébrés inférieurs. Yerkes a étudié la mémoire motrice de la grenouille par la méthode du labyrinthe et par la méthode de la boîte truquée : cette dernière consistait en une cage fermée sur le devant par une glace surmontée d’une ouverture de 5 centimètres, mais Yerkes avait mêlé à son expérience du labyrinthe des sensations visuelles en revêtant de rouge les parois de l’un des couloirs Pour les poissons on place dans l’aquarium un écran de verre transparent derrière lequel se trouve la nourriture et on ménage dans cet écran une ouverture qui seule permet le passage ® : plusieurs expériences ont été faites sur des brochets, des gobius, des fundulus, des C3^prins etc. On a constaté que les poissons, les batraciens acquièrent des habitudes motrices, bien que très lentement ; la tortue au contraire soumise par Yerkes à l’épreuve du labyrinthe mit trente-cinq minutes à trouver la sortie au
Piéron, 1. c
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premier essai, trois minutes et demie au cinquième, trentecinq secondes au cinquantième
Les expériences faites par Yerkes, Drzewina, Huggins, Spaulding, au moyen d’aquariums truqués et de labyrinthes montrent également chez les crustacés l’acquisition d’habitudes motrices Miss Fielde a démontré l’existence de la mémoire motrice chez la fourmi : « Cette fourmi revient e^cactement sur son chemin en suivant exactement la trace de son passage^ qyCelle perçoit à V odeur laissée ; elle suit ce chemin dans tous ses méandres, et V interruption de la trace la désoriente ; mais, après un certain nombre de passages^ cette interruption n^agit plus ; il y a un automatisme acquis ^ une habitude, c'est-à-dire un phénomène de mémoire musculaire ®. » Les expériences de Plateau sur les bourdons semblent également montrer que cet animal se dirige en grande partie par la mémoire musculaire
Les expériences sur la mémoire motrice des animaux inférieurs aux arthropodes présentent de grandes difficultés, l’existence d’images chez ces animaux se prouvera plus aisément par les phénomènes d’orientation.
De l’ensemble des faits précédents il résulte que le raisonnement par analogie permet de conclure de proche en proche à l’existence d’une mémoire motrice, en comprenant ce mot au sens psychologique strict, chez tous les individus de l’échelle animale, depuis les singes et les mammifères supérieurs jusqu’aux arthropodes inclusivement.
B. Mémoire sensorielle.
Nous relatons seulement certaines expériences à l’aide desquelles il est facile de reconstruire le raisonnement par analogie dans ce cas particulier.
Kinnaman mettait en présence des singes deux boîtes, l’une couverte d’un carton de seize pouces carrés portant
Piéron, 1. c
4. Ann. Psych. 1909, Les insectes ont-ils la mémoire des faits?' 157-159.
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quatre barres horizontales noires, et l’autre ornée d’un carton blanc ; les expériences ne montrèrent pas chez les macaques la reconnaissance de ces signes Mais d’autres expériences de Thorndike consistant à faire suivre d’une nourriture agréable la présentation de signes comme un T majuscule, un K, les mots Yes et No, etc. prouvèrent que l’animal après un certain nombre d’expériences ne réagissait plus qu’à l’apparition du signe lié à l’aliment Kinnaman présentait aux macaques six verres diversement colorés dont un seul contenait des aliments : il constata que l’animal finissait par associer le choix de telle couleur avec la présence des aliments Des expériences du même genre furent faites sur d’autres mammifères. Cole faisait réagir le raton à une série d’excitants « bleu, bleu, bleu », puis à la série « blanc, orange, bleu » ; le raton discernait pratiquement les deux séries, ce qui exigeait que l’infiuence des deux premiers termes de la série persistât pendant que le troisième était présent.
Les expériences de dressage faites par Lubbock sur son chien Van sont célèbres : Van prit l’habitude de choisir entre plusieurs cartons de mêmes dimensions, et d’apporter selon les circonstances celui sur lequel était écrit un des mots « food, out, tea, bone, etc., etc. » ; toutes les précautions avaient été prises pour qu’il ne pût être guidé que par l’organe de la vue *.
Le fameux cheval « der kluge Hans » déconcerta pendant longtemps la science allemande et les commissions réunies pour étudier son cas : Hans répondait en inclinant la tête, ou en la secouant, et toujours à propos, à toutes les questions qui demandaient un oui ou un non ; bien plus il donnait la solution des problèmes arithmétiques simples
Vaschide et Rousseau, R. sc. 1904, t
4. Lubbock, Les sens et l’instinct chez les animaux. Aie. 1891. 250-200.
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qui lui étaient posés, en frappant la terre de son sabot un nombre de fois égal au chiffre solution ; il répondait aux questions écrites sur une large pancarte aussi bien qu’aux demandes orales ; il savait frapper l’heure marquée sur une montre, etc., etc.; enfin les expériences réussissaient même en l’absence du maître. Pfungst chargé d’examiner son cas, étabht dans un mémoire de 200 pages que « der kluge Hans^ » réagissait à des mouvements de la tête ou des yeux exécutés inconsciemment par les expérimentateurs en vertu du pouvoir moteur des images ^ ; Hans a certainement fait preuve d’associations visuelo-motrices très tenaces déclanchées par un excitant relativement très faible.
Les expériences de Porter sur les moineaux placés devant dix récipients identiques, dont un seul contient la nourriture, montrent que le moineau a des associations visuelles où entre la place du récipient Le problème de l’orientation du retour au nid, a suscité de nombreuses observations : il résulte de ces études que le plus souvent l’oiseau se dirige par le moyen de points de repère dont il a acquis progressivement la connaissance grâce à des voyages de plus en plus lointains hors du nid ; le fait semble absolument prouvé pour les pigeons ®.
La mémoire visuelle a été constatée chez les poissons par la méthode de la pince : si un aliment leur est offert souvent au bout d’une pince, ils reviennent se heurter contre elle alors qu’elle leur est présentée vide *. Les expériences de Yerkes sur la grenouille, dans lesquelles une partie du labyrinthe était colorée en rouge, montrent une mémoire visuelle chez ce batracien.
Anna Drzewina, au moyen d’un aquarium truqué et do variations d’éclairement, a établi l’existence d’une mémoire
1. O, Pfungst, Das Pferd des Herrn von Osten, Leipzig 1907; Claparède, Les chevaux savants d’Elberfeld, Arch. de ps. t. 12, 26.3-304. Kraal, Denkende Tiere, Leipzig, 1912.
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4. L, c., 19.5. Cf. M. Oxner, Faculté d’apprendre chez les poissons, C. r. Ac. SC., févr.-mars 1912.
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des clartés chez les crustacés ^ Un très grand nombre d’expériences faites par Fabre Wasmann Lubbock Turner etc. montrent l’existence d’associations visuelles chez les fourmis et chez les autres hyménoptères.
De nombreuses expériences constatent également la présence de la mémoire olfactive, de la mémoire auditive, de la mémoire gustative, dans les différents individus de l’échelle animale jusqu’aux arthropodes inclusivement. Signalons les observations et expériences sur l’existenco de la mémoire chez les invertébrés inférieurs : elles sont faites sur la manière dont les animaux s’orientent pour retrouver leurs demeures et montrent en appliquant le raisonnement d’analogie que des images tactiles existent chez ces derniers représentants des animaux. La Patelle, si commune sur nos côtes, a une demeure très déterminée, dont elle s’écarte pour brouter les algues, mais à laquelle elle revient. Piéron a étudié le procédé dont use le mollusque pour trouver la voie de retour : « La Patelle connaît son chemin de retour au relief de la roche qu^elle ex'plore avec ses tentacules^ et tout changement la trouble ; elle s^ arrête alors, cherche à droite et à gauche, et, après une longue 'pause, finit par passer malgré tout, et retrouve son chemin, ce passage indiquant Viniervention de données musculaires qui suppléent un moment aux points de repère tactiles... Cet animal, à marche très Unie, qui ne s^ éloigne presque jamais, semble-t-il, au delà de 0,40 à 0,50 centimètres de sa place habituelle et a cependa/nt besoin de plusieurs heures pour eÿectuer ces voyages, arrive, dans ce cercle évidemment étroit, à garder, soit une mémoire passagère du chemin qvCil vient de parcourir, soit une mémoire durable de la topographie de son emplacement et de ses environs
1. Cf. Anna Drzewina, Le sens des couleurs, R. sc. 1909, t. 1, 108-
2. Souvenirs entomolog., 2® série, Fourmis rousses, Delagr. 1882, 140-153.
3. Die psychischen Fâhigkeiten der Ameisen, 2® éd., Stuttg. 1909.
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immédiats^ mémoire quiy dans un caSy a pu persister après un intervalle de quinze jours, pendant lesquels Vanimal avait été déplacé » Des faits analogues ont été observés chez d’autres gastéropodes
Le raisonnement par analogie permet donc de conclure à l’existence de la vie sensitive chez tous les animaux.
Le psychisme de la bête peut être établi par bien d’autres voies. Les méthodes de salivation, par exemple, étabhssent très solidenient l’existence des images, des sensations visuelles, auditives, gustatives, olfactives, tactiles, chez les mammifères supérieurs En comparant les instincts de l’homme, qui se déroulent en vertu de sensations et d’images, avec ceux des bêtes, on aurait une autre voie de démonstration : le fondement de cet argument sera établi au ch. 4 qui traitera des tendances. La similitude de la mimique du rêve ^ de la mimique des émotions, chez l’homme et la bête conduit aussi à conclure à l’existence du psychisme chez l’animal ; tous constatent la ressemblance entre la mimique douloureuse de l’homme et celle des mammifères supérieurs, en particulier du singe.
Il faut mentionner les lois établies par Lœb sur les tropismes des animaux inférieurs : les faits cités par le savant américain n’établissent pas que la sensation n’existo pas chez ces bêtes ; comme nous l’avons remarqué, la nature d’un animal ne peut être conclue en appliquant la loi de Morgan à un fait isolé, ni même à un animal considéré indépendamment des autres degrés de l’échelle animale (9). Ces lois n’en ont pas moins un grand intérêt, car elles indiquent une des forces utilisées par la nature sensitive pour réaliser des mouvements extérieurs. Les lois de Lœb sont établies en considérant l’animal comme une machine chimique et se résument dans le principe suivant : par suite de la similitude des points symétriques de la surface du corps quant à la structure morphologique ot à la
1. Evolut. de la mém., 219, 220 ; Cf. C. r. Ac. des sc., 1909, t. 148,
Cf. Bohn, Nouv. Ps. anim
4. Do Sanctis, I Sogni, (éd. allde augmentée par l’auteur 1901 ; cf. Arch. de ps. t. 2, 69-72) ; Piéron, Ev. de la mém., 215-216.
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constitution chimique, les animaux sont amenés à orienter leur corps par rapport aux lignes de force issues d’un même point, « de manière à ce que les points symétriques soient atteints par les lignes de force sous un angle égal » On peut voir le détail de ces lois dans l’ouvrage de Bohn « La nouvelle Psychologie animale »
Procédés expérimentaux
Le psychologue expérimentateur ne peut atteindre directement l’intelligence des animaux ; mais il peut les placer dans des circonstances aptes à l’usage de la vie intellectuelle et examiner si la bête manifeste alors ou non l’exercice de cette vie. C’est au philosophe qu’il appartiendra de tirer la conclusion.
Les opérations considérées comme intellectuelles sont la conception d’idées universelles, le jugement, le raisonnement : le jugement et le raisonnement intellectuels ont un caractère de précision et d’universalité qui permet de les appliquer d’une manière identique aux cas particuliers compris dans l’extension de la matière à laquelle ils se rapportent. Ainsi celui qui apprend intellectuellement à faire fonctionner le système de fermeture d’une porte saura appliquer sa science à tous les cas présentant les traits généraux du système précédent, malgré leurs différences accidentelles et individualités. Certaines opérations intellectuelles semblent particulièrement obvies et par conséquent doivent se rencontrer chez tous les individus doués d’intelligence, par exemple savoir compter au moins jusqu’au nombre 3 ou 4, savoir généraliser la relation de conséquent à antécédent, connaître la relation de moyen à fin. La mémoire, comme le fait très bien remarquer le P. Wasmann, n’est pas à elle seule un critère du psychisme intel-
1. Dynamique des pliénomènes do la vie, tr. fr. Ale. 1908, 255.
2. Nouv. ps. an., 17-26, sp. 11. Cf. Congr. de ps. 1909 : Dio Bedeu* tung der Tropismen par Lœb et Tropisms par Jennings, 281-324.
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iectuel. Il y a six manières différentes d’acquérir des souvenirs : par l’exercice de mouvements réflexes et la génération d’habitudes correspondantes, comme dans la marche; par la formation d’associations d’images et de sensations, comme dans les nombreux cas cités au § précédent ; par l’imitation instinctive, comme chez certains animaux apprenant l’exercice de certaines actions par la vue de leurs congénères ; par le dressage ; par des conclusions tirées d’expériences passées et appliquées à des cas nouveaux; par la réception d’un enseignement intelligent. Seules les deux dernières manières d’apprendre permettent de conclure à l’existence de l’intelligence h
Résultats expérimentaux
1° Aucune des expériences faites sur les animaux n’exige la présence de l’intelligence ; bien entendu cette assertion porte sur les actions considérées dans l’ensemble du développement de la vie de la bête et comparées aux actions humaines. La loi de Morgan trouve ici une application légitime, et par conséquent le psychologue expérimental ne doit pas chercher l’explication de ces actions des animaux dans un principe intellectuel, même au titre d’une hypothèse provisoire et heuristique.
Quelques faits sembleraient au premier abord faire exception. Dans une des expériences citées plus haut de Thorndike sur les singes, se rapportant à l’ouverture d’une cage truquée à mécanisme relativement simple, dès que l’animal a fait jouer le mécanisme, les mouvements inutiles sont abandonnés et les démarches pour l’ouverture persistent correctes même quarante jours après l’expérience. Il n’y a donc plus ces hésitations indices d’une association sensorielle ; l’association entre la vue de la cage et l’acte d’ouvrir semble avoir cette précision et cette
1. Wasmann, Instinkt und Intelligenz irn Tliierroich ; La vie psychique des animaux, R. de ph. 1910, t. 2, 318-319 (Cf. Arch. do ps. 1908, 101).
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invariabilité qui caractérisent le jugement intellectuel Le fait cité n’est pas une preuve que l’animal n’use pas de son intelligence, mais il ne démontre pas que cette intelligence existe.Une association de l’ordre sensoriel peut avoir une fixité et une précision très grande, comme on le constate dans beaucoup d’actes instinctifs de la bête et de l’enfant. Donc, d’après la loi de Morgan, l’existence d’une faculté ou aptitude intellectuelle ne doit pas être donnée comme explication.
M. Piéron fait à propos des expériences de Thorndike et Kinnaman la remarque suivante : « Quand on commence des expériences où Von associe certaines perceptions à des aliments, ils associent moins vite les deux termes qu' ensuite, bien qu^on emploie alors des perceptions différentes ; V expérience acquise sert dans les cas nouveaux, elle est transférée, et c^est bien là une marque de ce que Von peut appeler biologiquement V intelligence *. ;) Ainsi dans l’expérience de Kinnaman sur le discernement des formes, on obtient les résultats suivants, les récipients étant une boîte triangulaire, un verre, une bouteille, un grand vase, un vase elliptique, une boîte rectangulaire : la nourriture étant dans la boîte rectangulaire, sur 30 essais répétés à 3 reprises l’animal a un nombre d’associations exactes respectivement égales à 10, 27, 29 ; si la nourriture est ensuite mise dans le verre, l’animal va à la boîte rectangulaire 28 fois, 10 fois, 0 fois, et au verre 0 fois, 11 fois, 29 fois ; le vase elliptique remplaçant le verre, on a pour le verre 16, 5, 1 et pour le vase 10, 21, 29 ; enfin la nourriture étant placée dans la boîte rectangulaire, on a pour le vase 15, 9, 1, et pour la boîte 3, 11, 26. On voit que le singe a appris plus vite à passer du verre au vase elliptique que de la boîte rectangulaire au verre *, Il semble donc, selon l’expression de Piéron, que
1. Thorndike, The mental life in the monkeys, Ps. R., SuppL 1001, n. 15 ; Piéron, Ev. de la mém., 178, 210-212.
Evolut. de la m
3. Cf. Vaschide et Rousseau, L’association des idées chez les Ringes, R. sc. 1904, t. 1, 688.
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ranimai apprend à apprendre, ce qui est un signe d’intelligence. D faut faire la même remarque que dans le cas précédent : rien ne prouve que l’exercice déjà fait ne donne plus de facilité aux associations suivantes pour se défaire et se reformer.
Nous ne nous arrêtons pas aux innombrables faits apportés par certains auteurs au sujet de l’intelligence des animaux : on en trouvera un choix considérable dans v la Descendance de l’homme » de Darwin et « l’Intelligence des animaux » de Romanes Ces faits, nous en convenons, témoignent d’une intelligence ordonnatrice ; mais ils ne montrent pas que cette intelligence soit la cause immédiate des phénomènes. Or la Psychologie expérimentale, comme toute science positive, n’a pour objet que les causes immédiates (1), et dans tous les faits cités, une légitime apphcation de la loi de Morgan interdit d’accepter comme explication positive une aptitude intellectuelle.
2® Plusieurs expériences montrent que la bête ne manifeste aucune intelligence alors que l’usage en serait obvie.
A. Kinnaman place devant ses macaques Jill et Jack dix récipients identiques rangés en ligne dont l’un seulement contient la nourriture. Au bout de 9 séries de 30 essais, le mâle n’a que 10 succès sur 30 essais. La loi du progrès se vérifiait ensuite : lorsqu’on changeait de récipient, la vraie place était trouvée 25 fois sur 30 après 10 séries La bête évidemment ne procède pas en comptant, ce qui lui éviterait toute erreur, mais elle se dirige vers le groupe contenant le bon récipient, sans pouvoir repérer sa place exacte
B. Dans les expériences sur les récipients de formes dijBférentes, on remarque, lorsque la nourriture est transportée d’un récipient dans un récipient d’une autre forme ;
1. Darwin, Descend, de l’homme, Reinwald 1872, t. 1, ch. 2-3, 1^* p. Bomanes, Intelligence des animaux, tr. fr.. Aie. 1887.
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1® une série de retours à la forme première ; 2® une période de confusion où l’association nouvelle et l’association ancienne sont en conflit ; 3® un progrès dans la formation de l’association nouvelle Jill et Jack ne choisissent donc pas le récipient en vertu d’un jugement ; sinon, le jugement une fois formé, ils choisiraient d’une manière subite et définitive le bon récipient. Si cette formation d’une manière d’agir subite et définitive n’est pas, comme nous l’avons fait remarquer, un signe suffisant de l’existence du jugement, l’absence d’un tel procédé suffit cependant à prouver qu’en cette circonstance la bête n’a pas jugé.
C. Les expériences de Thorndike et Kinnaman montrent également qu’une association, même bien étabhe, est susceptible d’être troublée. Ce fait exclut l’hypothèse que cette association existe en vertu d’un jugement : « Une idée est en eÿet présente ou absente, mais elle ne œmporte pas le plus ou le moins. On conçoit au contraire fort bien que V association ait des degrés de perfection, selon la force plus ou moins grande de la liaison entre les termes qui la constituent »
D. Expériences de Plateau sur les Bourdons *. Elles semblent prouver que ces insectes ne généralisent pas la relation d’antécédent à conséquent dans les cas les plus obvies. Les bourdons sont très avides du nectar de l’Impatiente glandulifère. Un bourdon sortant d’une corolle était à l’endroit même capturé au filet, maltraité et introduit dans une éprouvette où il se couvrait de poudre de carmin. Sur 60 expériences, 25 bourdons retournèrent directement aux fleurs sur lesquelles on les avait pris, 5 au point précis où la capture avait été effectuée : l’un capturé 3 fois retourna 3 fois à la plante Piéron objecte que la bête peut avoir une passion très forte pour la plante, mais
L. c., R. SC. 1903, t
3. Plateau, Les insectes ont-ils la mémoire des faits ? Ann. ps. 1909, 148.
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on peut répondre que, si l’animal était intelligent et usait dans le cas actuel de cette aptitude intellectuelle, sa passion n’expliquerait pas pourquoi il retourne à la fleur où il a été maltraité, au milieu d’un grand nombre d’autres Impatientes de même espèce.
E. Expériences de Fabre sur les insectes. Parmi les innombrables expériences si ingénieuses de Fabre ^ citons-en une seule qui prouve combien l’animal est loin de comprendre le rapport existant entre le moyen et la fin, même dans les actes habituels les plus importants de son existence. Le Sphex à bordures blanches a sa larve dans un terrier souterrain ; il place un criquet dans la cellule où se trouve cette larve, puis, après l’avoir ainsi munie de la nourriture indispensable, il bouche le terrier : « Après avoir à plusieurs reprises reculé loin de Ventrée du souterrain la capture du Sphex à bordures blanches,,., je profite de sa descente au fond du puits pour m'emparer de la proie et la mettre en un lieu sûr où il ne pourra la trouver. Le Sphex remonte, cherche longtemps, et, quand il s'est convaincu que la proie est bien perdue, il redescend en sa demeure. Quelques instants après il reparaît. Serait-ce pour recommencer la chasse ? Pas le moins du monde : le Sphex se met à boucher le terrier. Et ce n'est pas ici clôture temporaire, obtenue avec une petite pierre plate, une dalle masquant V embouchure du puits ; c'est clôture finale soigneusement faite avec poussière et gravier balayé dans le couloir jusqu'à le combler. Le Sphex à bordures blanches ne pratique qu'une cellule au fond de son puits et dans cette cellule met une seule pièce de gibier. Ce criquet unique a été pris et amené au bo7'd du trou. S'il n'a pas été emmagasiné, ce n'est pas la faute du chasseur, c'est la mienne. L'insecte a conduit le travail suivant l'inflexible règle, et suivant l'inflexible règle atissi, il complète son œuvre en bouchant le logis tout vide qu'il est »
Les expériences de Plateau et Fabre n’ont pas évidemment la même valeur probante que celles de Thorndike et Kinnaman ; elles ont en particulier l’inconvénient do ne pas porter sur les animaux supérieurs. L’insecte pourrait manquer d’intelligence et le singe la posséder.
Division du chapitre
Nous traiterons dans un premier article des généralités concernant l’ensemble des phénomènes de connaissance sensible, réservant pour un second article cette classe particulière de phénomènes connus sous le nom d’ « images ».
Dans le premier article nous traiterons des différentes modalités de la connaissance sensible et de la mesure des
phénomènes de connaissance sensible.
Principe de distinction des modalités
Les sensations étant, au point de vue psychologique, des connaissances d’objets, doivent se distinguer d’après les objets qu’elles présentent à la connaissance : ce principe de distinction est admis sans contestation depuis Aristote La distinction des organes peut être un indice de la distinction entre les sensations, car il est naturel qu’à des sensations distinctes correspondent des organes distincts, mais la réciproque n’apparaît aucunement nécessaire : une même classe de sensations peut avoir plusieurs organes.
Cf. V. g. S* Thomas, Somme théologique, R® p., quesfc
art. 3.
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Deux sensations diffèrent spécifiquement, ou a en modalité )), lorsqu’il est impossible de passer de l’objet de la première à l’objet de la seconde par une transition continue ; dans le cas contraire, elles diffèrent accidentellement, ou en qualité Ainsi le rouge et le bleu diffèrent seulement en qualité, puisque le spectre est continu entre le rouge et le bleu ; au contraire le bleu de la mer et le bruit des vagues diffèrent en modalité.
Du principe posé il résulte que les sensations gustatives, olfactives, tactiles, visuelles et auditives, diffèrent en modalité. Reste à examiner si les groupes précédents ne doivent pas être subdivisés en collections de modalités différentes, et s’il n’existe pas d’autres groupes dont les modalités ne se ramènent pas aux précédentes. Les sensations olfactives présentent une multitude d’odeurs que ni les physiologistes, ni les psychologues, n’ont réussi à classer d’une manière satisfaisante ; l’état actuel de nos connaissances ne permet donc pas de résoudre le problème pour ce groupe de sensations. Depuis Aristote, on admet que les sensations tactiles sont susceptibles d’être subdivisées en plusieurs espèces * ; la question se po^e également pour les sensations gustatives, visuelles et auditives. Parmi les autres sensations données comme pouvant être de modaUtés différentes, on a proposé le sens musculaire, les sensations cénesthésiques, le sens de l’orientation et de l’équilibre, le sens local, le sens électrique, le sens de la durée, le sens stéréognostique. Pour abréger nous ne parlerons pas des sensations auditives qui se traiteraient comme les sensations visuelles.
Le goût
Pour examiner si le goût a différentes modalités, il' faut
1, Myers, Text-Book of exp. Ps., 119.
2. Cf. V. g. Albert le Grand, tr. de Homine, tr. 1, p. 31, a. 2 ; S* Thomas, Somme théoL, P« p., q. 78, art. 3, ad. 3 ; Do Anima 1. 2, lect. 22, éd. Parme, t. 20, 90.
8. Cf. Larguier des Bancels, Sensations gustatives, Ann. ps. 1 909, 273-279 ; Myers, 1. c. 108-112.
SENSATIONS
Ob
séparer les sensations gustatives des sensations thermiques, tactiles, douloureuses, qui les accompagnent ; il faut tout particulièrement éliminer les sensations olfactives. Ce rôle de l’intervention des sensations étrangères dans les appréciations courantes sur le goût des aliments est mis en évidence par des expériences obvies. Si, lorsqu’on mange, on ferme les narines, on intercepte le courant d’aspiration par lequel les aliments peuvent agir sur les organes olfactifs ; les goûts des différents aliments sont alors beaucoup moins différenciés De même les dentiers altèrent l’impression gustative produite par les aliments, et cependant ils ne suppriment que des sensations tactiles et thermiques
Ces précautions prises, on ne trouve que quatre sensations gustatives distinctes : le doux, l’amer, l’acide et le salé ; quelques auteurs ont aussi indiqué le métallique et l’alcalin, mais la saveur métallique est complètement enlevée par l’occlusion des narines et la saveur alcaline semble réductible à un mélange des sensations de doux, d’amer, et pro bablement de sensations tactiles (brûlant, visqueux).
Le doux, l’amer, l’acide et le salé présentent probablement des modalités différentes, et par conséquent il y aurait Heu de diviser le sens du goût en quatre sens partiels. En effet ces quatre modalités ne présentent aucune nuance et demeurent identiques, quelque soit l’excitant ; ainsi les acides les plus divers donnent la même impression, lorsqu’on a soin d’éliminer la sensation olfactive. De plus il n’y a pas entre le doux, l’amer, l’acide et le salé, de formes de passage, comme par exemple entre le rouge et le vert : les saveurs mixtes semblent présenter, comme dans les sons, un simple accord des sensations élémentaires Par conséquent il n’y aurait pas de transition continue entre les quatre modalités. Les expériences d’Oehrwall (1889) et de Kiesow (1898) ^ semblent prouver que les papilles du
Philosophische Studion 1898, XIV
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goût sont fonctionnellement disparates et se divisent en papilles correspondant aux différentes modalités du goût ou du moins contenant des cellules différentes pour les différentes modalités ; certains agents dissocient d’ailleurs les saveurs, par exemple, la cocaïne donne une anesthésie spéciale pour l’amer h
Bien que la division du goût en quatre modalités différentes soit probable, cependant l’état de la question ne permet pas d’admettre cette distinction comme prouvée d’une manière absolument certaine.
La vue
Nous groupons sous ce nom les sensations de couleur et de clarté.
Les sensations de clarté s’échelonnent d’une manière continue du noir au blanc, en passant par toutes les nuances du gris ; la série des couleurs s’échelonne également du rouge au violet par les nuances principales « orangé, jaune, vert, bleu, indigo », et du violet au rouge par les nuances principales « pourpre, carmin ». Chaque couleur a certaines quahtés accidentelles secondaires : l’intensité, la saturation ■ et le brillant. Une augmentation d’intensité fait passer toutes les couleurs au blanc ; une diminution suffisante d’intensité les fait passer au noir, de même qu’une diminution dans l’étendue de la couleur excitante ^ ; ces passages au blanc et au noir s’effectuent par une transition continue.
Que les couleurs soient physiquement ou physiologiquement composées de plusieurs couleurs fondamentales, comme le soutiennent Helmholtz, Hering, G. E. Müller que la couleur soit physiquement distincte de la clarté ou non, que le blanc contienne actuellement ou non toutes les autres couleurs du spectre il n’en reste pas moins certain
Cf. Duboscq, Ann. de Phil. chrét., t
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que, comme le dit James : « Les sensations comme telles ne sont pas composées ; le jaune, par exemple, dont Heîmholtz fait une couleur secondaire, est une qualité sensible aussi simple que le rouge et le vert qui sont censés le composer » Psychologiquement parlant, il n’y a pas de composition.
La conclusion s’impose d’après le principe de distinction (16) : les sensations visuelles (couleurs et clarté) ne diffèrent pas en modalité.
Le toucher
Nous groupons sous ce nom les sensations suivantes : résistance, température, douleur, sens musculaire, pression, sensations cénesthésiques, sens électrique. L’état actuel de la science ne permet pas de se prononcer sur la réductibilité à d’autres sensations tactiles des sensations de rugueux, moelleux, sec, humide ; les sensations de chatouillement et de démangeaison semblent des combinaisons de sensations cutanées et de sensations de contractions musculaires
P Sens du froid et du chaud.
Faits expérimentaux *. P Les points sensibles à la résistance, à la pression et à la traction, existent très rapprochés les uns des autres sur les parties dépourvues de poils. En explorant la peau avec une pointe de métal, on observe des points plus rares, dits « points pour le froid » où l’on ressent une impression notable de froid ; 2° les points pour le chaud s’observent avec une pointe légèrement chauffée ; ils sont distincts des points pour le froid et plus rares ; 3® dans plusieurs cas anormaux, la sensibilité à la résistance demeure^ tandis que la sensibilité à la température est abolie et inversement *.
Cf. Mj^ers, Text-Book
3. Cf. Myers, 1. s. c., 11-14; James, 1. s. c., 79-81 ; Ebbinghaus, Pr., de ps., 71-72.
4. Cf. V. g. Grasset, Introduction physiologique. Aie. 1 908, 260 ; Malapert, Psychologie, 179.
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Certaines expériences de Alrutz (1908) semblent prouver que si la température s’élève entre 45 et 49 degrés, les points pour le froid sont impressionnés aussi bien que les points pour le chaud K
Conclusions. Les sensations de température diffèrent en modalité des sensations de pression et de résistance ; de plus les organes de la résistance et de la température ne coïncident pas 2® Les sensations de chaud et de froid ne diffèrent psis en modalité d’une manière évidente. Il faut donc admettre un sens de la température, et on peut doutei’ d’une distinction essentielle entre les sens du chaud et du froid.
2° Sens de la douleur (périphérique).
Faits expérimentaux 1° Les explorations ponctuelles semblent donner des points « de douleur » beaucoup plus nombreux que les points de température et de pression, mais ils sont mal localisés et très difficiles à localiser d’une manière précise ; 2^ la surface de la cornée est douloureuse et ne distingue pas les impressions de contact ou de température ; la vessie, l’intestin, n’ont pas de sensibilité tactile et ont la sensibilité dolorifique ; la région de Kiesow, sur la muqueuse de la joue en face des molaires, a .une sensibilité tactile très nette et est analgésique ; 3® les sensations douloureuses ont un retard sur la sensation tactile, comme on le remarque facilement en mettant le doigt dans l’eau à une haute température ; au contraire, dans l’anesthésie chloroformique, la sensibilité à la douleur disparaît avant la sensibilité tactile ; 4^ il y a des cas pathologiques où il y a analgésie sans anesthésie ; 5^ les impressions de résistance et température suivent dans
1. Alrutz, Hitzempfindung, Z. f. Ps. 1908, XL VII, 161-202, (Cf. R. ph. 1911, t. 2, 529-532).
Myers, 1. s. o., expér
3. Myers, 1. s. c., 14; James, 1, s. c., 83-87 ; loteyko et Stefanowska, Psycho-physiologie de la douleur, 1909, pass. (Cf. J. ps. n. et p, 1909, 161-1C7).
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la moelle d’autres voies que les impressions douloureuses
Conclusions. La question de la sensation douloureuse est très discutée entre les auteurs Trois hypothèses peuvent être posées sans contredire les faits : a) il y a un sens spécial de la douleur correspondant à des organes spéciaux ; Ebbinghaus et loteyko admettent cette opinion ; h) les courants de trop plein (^s autres sens sensoriels excitent des organes spéciaux qui sont les organes de la douleur ; c) la douleur n’a pas d’organes spéciaux, mais est un mode affectant les sensations, lorsque l’excitation de l’organe est en excès. Aucun des faits expérimentaux ne prouve la première hypothèse ^ ; il est très probable qu’il n’y a pas d’images de la sensation douloureuse et, comme nous le verrons, toute sensation différente peut exister à l’état d’image; de plus la Psychologie rationnelle établit pour des raisons de finalité que le plaisir et la douleur sont des modes affectant l’exercice de la vie sensitive suivant qu’il s’accomplit ou non conformément à la nature des organes en exercice Le sens de la douleur est donc beaucoup plus l^iobablement à rejeter.
Remarque. Certaines expériences récentes tendent à établir l’existence de deux systèmes généraux de sensibilité cutanée : le système « épicritique » sensible à des sensations diffuses âe légère pression, de tiédeur, de fraîcheur, dans lequel les sensations différentes sont localisables, et le système « protopathique » sensible à la pression, au froid, au chaud, à la douleur, sans pouvoir de localisation précise Quoi qu’il en soit de la valeur de cette distinction, il n’existe pas entre les deux systèmes la discontinuité nécessaire pour faire interv^enir de nouvelles modalités.
1. Cf. Myers, 1. s. c., 15 ; James, 1. s. c., 68 ; Grasset, 1, s. c., 250.
Myers, 1. s. c
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30 Sens musculaire.
On groupe sous le nom de sens musculaire un ensemble de perceptions parmi lesquelles on peut citer celles de mouvement des membres (sensations kinesthésiques), de poids, d’attitude relative des membres, de choc, d’extériorité, d’activité, d’innervation.
Ce sens a été le point de départ de nombreuses controverses, soit entre philosophes, soit entre psychologues Scaliger (m. 1558) et Destutt de Tracy (ni. 1836) parlent déjà de sensations de mouvement Maine de Biran attribue la connaissance de l’extériorité des corps à l’union de la sensation d’effort et de la sensation de pression produite sur notre corps par l’objet qui lui résiste * ; de même Bain fait dériver la distinction du moi et du non-moi, ou de ce qu’il appelle « conscience -objet » et « consc'ence-sujet », d’une sensation de tact associée avec une dépense d’effort et ce philosophe fait également dériver du sens musculaire le sentiment de l’activité musculaire Parmi les physiologistes, J. Müller admet que les sensations de poids, résistance, etc. ont leur origine dans la connaissance de la quantité d’énergie nerveuse lancée dans les nerfs moteurs * ; Cliareot admet la même opinion. Wundt soutint d’abord que les décharges motrices venant du cerveau sont accompagnées de « sensations d’innervation » ; mais, depuis 1894, il remplace ces sensations par une conscience prémonitoire du mouvement à faire, consistant en sensations périphériques Fouillée et Malapert adoptent l’existence de sensations d’effort actif®. James dès 1880 attaqua avec vigueur l’existence des sensations d’innervation et expliqua les perceptions de mouvement et d’effort par des inférences ayant leur fondement dans des sensations afférentes venues des muscles et des
Manuel de Physiologie 1851, t
7. Cf. Woodworth, Mouvement, tr. fr. Doin 1903, 46; James, Princ. of. ps;, t. 2, 493 et sq. ; Pr. de psych., 557 ; Wundt, Physiologische Psychologie, 1903, t. 3, 284-289 ; Ebbinghaus, Grundzüge, t. 1, 379-382.
8. Fouillée, Ev. des Idées forces. Aie. 1890, 179 ; Psychologie de» Idées forces. Aie. 1893, t. 2, 223 ; Malapert, Psych., 179.
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articulationfl ^ ; cette thèse de James a rallié une grande partie des psychologues, entre autres Pierre Janet, Woodworth *, Bourdon etc.
Faits expérimentaux, a) Des nerfs sensoriels et des terminaisons nerveuses se trouvent dans les muscles ; de même les os, le périoste, les capsules des jointures, sont unis à des fibres sensorielles ^ ; ces nerfs sont affectés de sensations conscientes (expériences de Duchenne, Goldscheider, Cl. Bernard souvent grossies par les réflexes produisant des mouvements musculaires coordonnés (expériences de Sherrington 1894 ; ces sensations semblent principalement
localisées dans les jointures b) Aucune expérience ne prouve l’existence des sensations d’innervation. On cite la célèbre expérience de Strümpell qui immobilise un membre dans le plâtre et constate que, si le sujet veut remuer la main, il sent quelque chose. Janet, après avoir exposé cette expérience, répond avec raison que « la main peut remuer dans sa propre peau », et que d’ailleurs les images des anciens mouvements, unies aux sensations coordonnées, suffisent à expliquer les affirmations du sujet ® (l’existence des images musculaires et leur rôle dans les cas analogues à celui de l’expérience de Strümpell seront établis dans la suite du traité). Woodworth cite dans son Traité du mouvement plusieurs expériences excluant l’existence des sensations d’innervation : « Lorsqu'un sujet essaie de faire des mouvements égaux simultanés avec un bras anesthésié et Vautre sain, le premier exécute un mouvement plus court.
Cours inédit du C. de Fr., 16 déc
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Les innervations sont inégales, et si les mouvements étaient perçus par les innervations, ils seraient perçus comme inégaux ; cependant on les croit égaux. Le bras anesthésié ne peut pas faire de distinction entre un poids lourd et un poids léger ; cependant les innervations pour soulever les deux poids sont très inégales... Goldscheider a suspendu son bras à une poulie, et, le tenant absolument passif, comme il le supposait, il Va contrebalancé avec des poids. Après un certain temps, le bras commença à descendre ; il semblait devenir plus lourd ; en réalité, les muscles qui aidaient à soulever le bras et à le maintenir, avaient été quelque peu actifs au début et ensuite s^ étaient relâchés. Le sujet était inconscient aussi bien de V innervation de ses muscles que de la diminution de cette innermtion » c) Il est faux que la sensation de mouvement actif ait, en tant que sensation, un caractère qui la distingue de la sensation du mouvement passif. Cette assertion qui, philosophiquement parlant, peut sembler obvie, est prouvée par plusieurs expériences de Bloch ^ ; Goldscheider et Bloch ont également prouvé que le plus petit mouvement perceptible est le même, qu’il s’agisse de mouvements actifs ou passifs (( Si nous interrogeons nos sensations sur les mouvements actifs et passifs, nous les trouvons diÿér entes en degrés, mais non pas en espèces. Dans le mouvement actif, nous sentons une tension plus puissante dans les tendons, les jointures et les muscles. Ceci était à prévoir du moment que le mouvement actif soumet les^ organes à une tension plus forte que le mouvement passif. Un mouvement produit par Vexcitation électrique des muscles donne à peu près les mimes sensations que le mouvement volontaire » Comme le font remarquer Michotte et Prüm, il faut distinguer deux sens du mot « activité » : (( être actif » peut signifier que l’on fait
Woo|*dwoth, 1. s. c
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quelque chose, que l’on pose un acte ; mais cette expression indique aussi que l’on a un grand nombre d’occupations, et cette seconde acceptation connote une certaine dose d’excitation, de tension, d’où l’habitude d’appliquer ce terme d’activité à des états de tension musculaire notable En réahté, dans cette prétendue conscience immédiate de l’activité, si l’on prescinde des actes volontaires et des images associées au mouvement à effectuer, il n’y a pas autre chose qu’un complexe de sensations musculaires, articulaires et cutanées, d) L’expérience ne prouve également en aucune façon que la sensation soit revêtue par elle-même d’un caractère d’extériorité. La sensation musculaire indique, il est vrai, quelque chose qui nous affecte ; mais les autres sensations de pression, etc., ne nous indiquent pas quelque chose d’extérieur par le seul fait qu’elles ne présentent pas l’objet perçu comme nous affectant. Autre chose est de se taire sur l’origine d’une sensation, autre chose d’indiquer positivement qu’elle ne vient pas de nous. Sans doute on distingue entre elles une sensation de pression et une sensation d’effort musculaire, mais distinguer ces sensations entre elles ne veut pas dire les distinguer de nous. Des expériences d’ailleurs prouvent que l’extériorité est inférée et non immédiatement sentie : « Une ohsenation... a été faite 'par Qoldscheider... : suspendre un poids par un fil à V extrémité d’un roseau mince ; garder entre ses doigts Vautre extrémité du roseau, abaisser leitement le poids, jusqu’à ce qu’il soit arrêté par le plancher. Si le mouvement descendant du bras est continué, il sembl rencontrer une résistance externe. Une résistance existe en effet, mais elle est pvoduite par la contraction continue des muscles qui s’opposent à la descente du bras. Ces muscles ont été contractés pendant la descente du bras, afin de supporter le poids. Lorsque le poids repose sur le plancher, les muscles qui le supportent ne sont pas relâchés, mais ils résistent à la continuation du mouve-
1. Michotto et Prüm, Etude expériment. sur le choix volontaire, (Laboratoire de Louvain), Arch. do ps., t. 10, 185, note.
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ment » e) Plusieurs expériences montrent que la sensation de poids est un composé de sensations de pression et d’effort 2 ; par exemple, si nous considérons comme lourd un objet avant de le soulever, nous préparons un eû’ort trop grand et il nous paraît léger, et c’est ainsi que de deux objets égaux en poids le plus volumineux semble le moins lourd. Il faut entendre ici par « sensation de poids » la sensation qui se constate au moment où on soulève le poids et pendant qu’on le soupèse. /) La sensation de « choc » (de heurt) est également une sensation complexe formée de sensations de pression et d’effort. * g) La perception des positions relatives des parties du corps est quasi immédiate quand il s’agit de deux parties ayant des positions stables l’une par rapport à l’autre : si ces deux parties, par exemple deux régioiTS du front, sont stimulées par des excitants identiques, nous les distinguons l’une de l’autre, et nous percevons, sans aucun mouvement, la position de ces points l’un par rapport à l’autre. Si au contraire, il s’agit de parties mobiles, comme de deux doigts de la main, on distingue une partie de l’autre de la même manière que précédemment ; mais on ne connaît pas par là même leur position relative, à moins de consulter les sensations dues aux articulations et aux organes qui les enveloppent (La perception de • l’attitude du corps par rapport à la verticale se confond avec la perception de l’orientation dont nous parlerons plus loin).
Conclusions, a) Toutes les sensations d’effort, de poids, de choc, se ramènent à des sensations du toucher externe ainsi qu’à des sensations d’un toucher interne se rapportant aux muscles, tendons, articulations, etc. h) Les sensations de mouvement des membres viennent probablement dans
Bourdon, L’effort, R. pli. 1906, t
4. Bourdon, La question du sens muscul., R. sc. 1904, t. 2, 135-
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le plus grand nombre des cas « non seulement de sensations provenant des surfaces articulaires, mais des sensations venant des ligaments et des organes sous-cutanés qui entourent les articulations w c) Les autres perceptions de position, d’activité, d’extériorité résultent d’appréciations fondées sur les sensations précédentes et devenues habituelles. d) En appliquant le critère de distinction des sensations, on ne voit pas qu’il y ait discontinuité entre les sensations objectives de ces différentes sensations, et par conséquent il n’y- a pas lieu de poser l’existence de plusieurs sens distincts. Toutes ces sensations font partie d’un groupe que nous étudierons immédiatement sous le nom de « toucher interne ».
40 Toucher interne, a) Le sens musculaire indique l’existence d’un toucher interne : les expériences les plus récentes montrent que l’un des feuillets du péritoine, la plèvre, le diaphragme, l’œsophage, sont sensibles à la pression, à la douleur et à la chaleur. Becher a constaté ces faits pour l’oesophage en mettant en contact à l’aide d’un tube les différentes parties de cet organe avec de l’eau à différentes températures et en exerçant par le moyen d’une poire placée à l’extrémité extérieure du tube avalé des pressions de différente intensité 2. h) Certaines sensations, comme celles qui accompagnent la faim, la soif, la fatigue, n’ont pu être suffisamment analysées pour qu’on puisse porter un jugement certain sur le rapport de leurs modalités à celles des autres sensations ; il semble cependant qu’elles peuvent se ramener à des sensations de toucher interne, c) On ne voit pas qu’il y ait discontinuité entre les sensations du toucher interne et du toucher externe, d) On a groupé les sensations de toucher interne sous le nom de sensations cénesthésiques.
6° Conclusion pour le sens du toucher. Il y a donc lieu do
L. O., 100 col
2. Becher, Sensibilité des organes internes, Z. f. Ps. XLIX, 341- 373 (R. ph. 191 1, nov.).
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distinguer deux sens dans le toucher, soit externe, soit interne, le sens du tact proprement dit et le sens de la température, ces deux sens pouvant être affectés d’une modalité de plaisir ou d’une modalité douloureuse. On ne voit pas qu’il soit nécessaire d’admettre d’autres touchers de modalités différentes ; le seul principe rationnel de distinction des sens est celui qui a été posé au n® 16 et il serait aussi illogique d’admettre par ex. un sens électrique, sous prétexte que nous différencions les sensations électriques des autres sensations que de distinguer en modalité le sens du mouvement et de l’effort parce que nous distinguons communément ces deux sortes de sensations.
Sens de l’espace
On peut grouper sous ce titre les sensations ou perceptions qui nous renseignent sur la direction, la distance, le relief et la forme des objets.
1° Le sens statique de l’oreille interne. Certains auteurs * (Goltz, Mach, de Cyon etc.) ont admis que les canaux circulaires étaient l’organe d’un sens de modalité spéciale siégeant dans l’oreille interne et renseignant sur la direction, la position du corps par rapport à la verticale, les trois dimensions de l’espace, les rotations, etc. ; selon d’autres (Breuer), les canaux semi-circulaires renseignent sur les seules rotations, la direction étant indiquée par les appareils à otolithes de l’utricule et du saccule Les faits expérimentaux apportés sont les suivants : a) Les expériences de Flourens, Ewald et Lee établissent que, si on excite un des canaux semi-circulaires, des mouvements de la tête se produisent dans son plan. Si on détruit deux canaux corres-
1. Tamburini, Esiste una sensibilita specifica per la eletfcricita î Riv. dl ps. appl., 1901, 64-71, (Cf. J. pa. n. et p., 1910, 452).
2. Cf. Bourdon, La perception de notre corps et de nos membres par rapport à la verticale. Rapport au Congr. de ps. 1909, Ann. ps. 1911, 408-409.
Bourdon, 1. s. c
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pondants, il y a un mouvement pendulaire de la tête, du désordre dans les mouvements oculaires et la coordination générale ; si on enlève les deux labyrinthes, la coordination des mouvements ne se fait qu’avec de très grandes difficultés h) Cependant on constate qu’après cette ablation des labyrinthes les désordres disparaissent peu à peu et le sujet reprend avec le temps son pouvoir de coordination c) La rotation active ou passive du corps occasionne des réflexes oculaires ; ces réflexes en donnant à l’œil un mouvement inverse de celui du corps compensent au début l’impression visuelle de mouvement, puis l’œil se laisse aller au mouvement du corps et les objets semblent se déplacer en sens inverse ; enfin, à l’arrêt, l’œil par un réflexe poursuit le mouvement précédent et les objets semblent continuer à se déplacer *. Or, lorsqu’un courant électrique traverse les oreilles, et, dans la maladie des canaux semi-circulaires, il se produit une impression de vertige (vertige de Ménières), ce qui semble indiquer une relation entre la sensation de rotation et les canaux semi-circulaires. Les sourds-muets sont peu ou point sujets au vertige et s’orientent moins bien que l’homme normal sans le secours des yeux (exp. de James). Il faut ajouter que le vertige se produit dans beaucoup de cas où les canaux semi-circulaires, ne semblent nullement en cause *, d) De nombreuses expériences de Bourdon au laboratoire de Rennes montrent que les sujets ne se servent pas des canaux semi-circulaires pour apprécier la position de leur corps par rapport à la verticale * e) Il ne semble exister aucune raison solide pour admettre des perceptions causées par les mouvements des utricules et des saccules ®.
SE^'SAT[0?^S
Conclusions, a) Les canaux semi-circulaires semblent contribuer comme point de départ de nombreux réflexes à la coordination des mouvements, h) L’hypothèse d’un sens spécial siégeant dans l’oreille interne ne s’appuie sur aucune expérience décisive
2° Perception visuelle de l’espace. Il est évident que l’œil nous présente non seulement les couleurs, mais une étendue colorée ; la question actuelle est la suivante : dans cette étendue colorée l’œil atteint-il par lui-même la distance et le relief ? ou, pour résumer les deux parties de cette question en une seule, l’œil atteint-il la troisième dimension ? ou, si l’on préfère, l’œil fournit-il à l’intelligence des données suôisantes pour qu’elle puisse en conclure la troisième dimension ?
Faits expérimentaux ; a) Dans la vision monoculaire l’image, pour qu’il y ait vision nette, doit se faire sur la macula, et on extériorise l’objet vu sur les droites joignant l’image au centre optique de l’œil ; on a ainsi la direction de l’objet. Du reste l’œil s’accommode d’une manière différente selon la distance des objets ; la variation de l’accommodation i^eut donc permettre d’estimer la distance. Remarquons que, pour connaître ainsi la troisième dimension, il faut que je sache qu’à telle impression d’accommodation correspond telle distance, car accommodation et distance disent évidemment deux choses très différentes, h) Dans la vision binoculaire si j’ai à localiser un point, je peux me servir de la convergence des deux lignes allant de l’image sur la macula au centre optique de l’œil. De là je peux conclure la localisation des autres points : tous les points situés dans un plan perpendiculaire au plan des lignes de visée passant par le point sont vus simples, et par consé-
1. Bourdon, 1. e. c., 418-419, ou R. ph. 1909, t. 2, 348 ; Grasset, 1. s. c., 276-277.
2. Monnet, Perception de la 3® dimension, J. ps. n. et p. 1911, 104,127.
SENSATIONS
quent la vision binoculaire fixant un objet donne de l’objet fixé et de ceux situés dans le plan précédent (plan de Thoroptère) une image nette, simple et bien localisée ; par ailleurs tous les autres points sont vus doubles (diploplie), en sorte que ces points doubles paraissent d’autant plus écartés que l’objet représenté est plus éloigné du point fixe, et sont directs (celui de droite correspondant à l’œil droit, celui de gauche à l’œil gauche) si l’objet est en arrière du plan de l’horoptère, croisés dans le cas contraire. H faut faire pour ces résultats certains de la vision binoculaire la même remarque que précédemment ; aucun de ces faits ne me renseigne directement sur la distance, et je ne peux en conclure la distance que si cette distance connue par ailleurs a été remarquée par moi comme associée à l’un d’eux, c) Selon Myers, certaines expériences prouveraient que telle position dans l’espace est fiée d’ime manière innée à la position de l’image sur les éléments rétiniens et à l’état de ces éléments : certains aveugles-nés guéris reconnaissent immédiatement la situation des objets produisant une image sur la rétine et plusieurs même distinguent immédiatement un objet rond d’un objet triangulaire ^ ; dans les cas pathologiques d’inflammation de la rétine, une ligne n’apparaît pas selon sa vraie forme ; enfin l’œil distingue des lignes qui répondent à un angle visuel de moins d’une minute, et on ne voit pas quelles sensations pourraient donner des indications aussi précises. Mais ces assertions de Myers sur les aveugles-nés ne peuvent prouver que les aveugles perçoivent visuellement la troisième dimension immédiatement après l’opération. Comme le rapporte Kostyleff : a Les obérés distùiguent bien un rond d*un carrée mais ils sont incapables de définir la différence ni en paroles^ ni avec les mains... Quant à la perception des profondeurs, elle ne se fait aussi qu'avec le temps. Au début après l'opération, les malades localisent tous les objets à la portée de leur main ; quelques-uns disent même qu'ils paraissent leur toucher
Myers, Text-Book
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Us yeux » Les autres faits cités par Myers prouvent que la perception visuelle dépend de l’état de la rétine quant à la forme de l’objet perçu, mais non quant à la troisième dimension. D’ailleurs Myers ne conclut pas directement à autre chose, d) Comme le fait très justement remarquer Seasliore, les cas anormaux de vision nous renseignent sur la manière dont nous projetons dans l’espace ; par exemple, dans beaucoup de cas la lumière intra-rétinienne est projetée dans l’espace, et nous la projetons à volonté sur telle ou telle surface à n’importe quelle distance, ce qui serait impossible si chaque impression rétinienne répondait à une situation de l’objet en profondeur. (Expérience des images consécutives, de la projection sur un mur de l’image de la rétine, etc. *.)■
Conclusions. Les sensations visuelles, considérées exclusivement en tant qu’elles présentent une étendue colorée, ne semblent donc pas pouvoir à elles seules fournir les éléments d’où l’on puisse déterminer la distance et le reUef. Si on se rapporte à ce que nous avons dit plus haut de la projection de la lumière intra-rétinienne, il semble bien qu’il faille admettre la théorie suivante : l’objet connu par la seule sensation d’étendue colorée est l’étendue de l’éther lumineux et coloré touchant la rétine, mais, comme normalement ces vibrations de l’éther coloré et la couleur résultante sont causées par un objet situé à une certaine distance : « Nous tious servons de nos lignes visuelles aboutissant au cône fixateur absolument comme V aveugle se sert de son bâton pour explorer la région quHl désire reconnaître » Nous pouvons dire que nous voyons l’objet d’où partent les rayons lumineux, comme l’aveugle peut dire qu’il touche l’objet que touche son bâton, mais, de même que l’aveugle.
1. Les contradictions dans l’étude des perceptions visuelles, ps. n. et p., 1907, 530.
2. Seashore, Elementary Experiments in Psychology, N. Y. 1909,
3. Fortin, Théorie Psycho -physiologique do la vision. Recueil d’Ophtahn., nov. 1906, c. Monnet, 1. s. c., 114.
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pour être renseigné sur la distance de l’objet, doit connaître par des expériences préalables la longueur du bâton, il est également impossible de déterminer la distance par les seules sensations visuelles, si d’autres sens ne nous ont appris le rapport existant entre ces sensations et la troisième dimension.
3° Espace auditif Ce que l’on a dit pour l’axe optique dans la vision monoculaire et pour la convergence des axes optiques dans la vision binoculaire peut s’appliquer à la ligne d’incidence de l’ébranlement de la masse d’air contenue dans l’oreille externe ou à la convergence des lignes d’incidence pour les deux oreilles. L’oreille se placera de manière que la ligne d’incidence soit aussi favorable que possible à l’audition, et ainsi il sera possible d’apprécier et la direction et la distance de la source de l’ébranlement sonore. Mais il faudra faire la même remarque que pour la vision : d’autres sens doivent nous indiquer la position de l’oreille et nous devons avoir déterminé par une éducation préalable la relation existant entre la position de l’oreille entendant et la distance.
4P Espace tactile. Nous avons déjà indiqué les résultats de l’expérience relativement à la situation des différentes parties du corps (19, 3°, g). Les sensations qui accompagnent le mouvement viennent de bonne heure se superposer aux sensations qui permettent de dresser l’atlas tactile subjectif ; la main se porte instinctivement vers la partie blessée, le membre heurté s’écarte instinctivement de l’obstacle. A telle sensation de mouvement sera bientôt Hée la locahsation de telle partie du corps ; la partie vers laquelle se dirige le mouvement ayant été vue, ainsi que le membre en mouvement lui-même, il s’établira bientôt une coïncidence entre les trois atlas subjectifs tactile, cénesthésique et visuel, (on pourrait en dire autant de l’espace auditif et même de l’espace olfactif). Pour l’œil
1. P. Botinier, Audition, Doin 1901, 135-150; Seashore, 1. a. c.» ch. 6, 65-70.
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en particulier, les sensations tactiles des muscles dans les mouvements instinctifs pour se mettre au point seront peu à peu associées aux sensations tactiles et cénesthésiques renseignant ,sur la distance ^ Lorsqu’il s’agira d’apprécier la distance d’un objet éloigné on se déplacera pour l’atteindre et de ce déplacement résulteront des sensations tactiles et musculaires préalablement associées à des distances données ; il sera donc possible de nombrer ces sensations et les distances qui leur correspondent et de déterminer ainsi la distance donnée. L’œil fixant l’objet dont on a ainsi mesuré la distance éprouvera certaines sensations qui seront une fois pour toutes associées à cette distance et permettront ensuite de se faire une idée de la distance sans se déplacer ; même remarque pour l’oreille et pour l’odorat.
5^ Conclusions, a) Les impressions tactiles sont essentielles à la formation des concepts qui entrent dans la notion d’espace ; sans doute c’est la même étendue que sentent les différents sens, mais les données de la vue, de l’oreille, et en général des sens différents du toucher, ne fourniraient pas à l’intelligence des données suffisantes pour qu’elle puisse en abstraire les concepts de direction, dimension, distance, etc.. Ces impressions tactiles sont d’ailleurs suffisantes ; mais elles n’arrivent à pouvoir déterminer la distance dans tous les cas que si l’on comprend dans les sensations tactiles et les sensations de pression et les sensations accompagnant le mouvement, b) Les oreilles et les yeux déterminent ensuite la distance des objets éloignés d’une manière beaucoup plus rapide : les sensations motrices des muscles des yeux, associées dans des expériences préalables à celles des sensations de pression et de mouvement qui ont déterminé la distance, renseignent « sur la 'perspective ^ le reliefs la distinction des formes et des positions dans V espace'^. »
Sens de la durée
Faits expérimentaux, a) Temps viscéral. Les observations vulgaires, aussi bien que celles de la Psychologie pathologique, prouvent que les impressions cénesthésiques (faim, somnolence, fatigue, etc.,) nous font apprécier le temps, souvent avec une assez grande exactitude : « C^est ainsi que le détenu acquiert une cu^uité remarquable dans la mensuration du temps et sait à quelques minutes près qiumd V heure de ses repas est venue. On ne s'' étonnera pas que les hypocondriaques, qui, comme on Va dit spirituellement, entendent les harmoniques, perçoivent directement le rythme du temps » On observe d’ailleurs que toute maladie, toute altération de la cénesthésie, entraîne des différences notables dans l’appréciation de la durée Mais tous ces faits indiquent en même temps que le temps n’est pas directement senti : par l’expérience passée il se fait une association entre tel état cénesthésique, telle impression, et l’heure marquée aux horloges, ou encore entre l’état cénesthésique et la durée d’une opération (ainsi la fatigue musculaire indique que la marche a duré longtemps) ; ou bien les variations de l’état cénesthésique sont comptées explicitement ou implicitement, h) Temps musculaire. L’impulsion motrice, ou besoin de mouvement, et la fatigue musculaire rythment également une certaine périodicité ; mais les appréciations de cette périodicité sont données avec moins d’assurance encore que lorsqu’il s’agit du temps viscéral *.
1. Bos, Contribution à la théorie psychologique du temps, R. ph. 1900, t 2, 600. Cf. Revault d’Allonnes, Rôle des sensations internes dans la perception du temps, R. ph. 1905, t. 2, 604.
2. Raymond et Janet, Névroses et Idées fixes. Aie. 1898, t. 2, 63 ; Obsessions et Psychasténie, Aie. 1903, t. 1, 291-293 ; t. 2, 372. Pérès, Causes d’inégalité d’évaluation de la durée, J. ps. n. et p., 1909, 227-231.
Rageot, Probl. exp. du temps, R. ph. 1 908, t
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n est clair d’ailleurs que cette constatation du temps à l’aide des impressions musculaires ne se fait que par suite d’expériences passées atteignant la durée par une autre voie, c) Temps sensori-moteur. On donne ce nom au temps des mouvements organiques sentis dont le rythme est à court intervalle, (par exemple la durée des pulsations cardiaques, les sensations auditives d’un chant rythmé, le rythme des sensations tactiles et musculaires dans la marche ^). Son appréciation se perd rarement même dans les troubles de la cénesthésie Du reste cette appréciation est très inexacte : sur une minute les sujets interrogés font facilement une erreur d’un tiers ®. Il est clair que l’appréciation du temps se fait alors en comptant les différentes périodes du rythme, et en se rendant compte de la longueur de chaque période. Dans chaque période il n’y a pas autre chose qu’une suite de sensations tactiles et musculaires, et il est évident qu’une sensation tactile n’est pas une sensation de temps, d) Conclusion. Comme le dit Pierre Janet, « le temps rCest pas donné à V esprit tout fait » L’explication de l’origine de l’idée de temps ne relève donc pas de la Psychologie expérimentale, mais de la Psychologie rationnelle
Loi de J. Müller ou de « l’énergie spécifique
J. Müller énonça les lois suivantes ; « a) Chaque nerf sensoriel a une réception spécifique pour certaines impressions j réceptivité en vertu de laquelle il n^est conducteur que de certaines qualités, h) La sensation est la transmission à la conscience, non d’une qualité ou dun état des corps extérieurs, mais d’une qualité ou état de nos nerfs, état auquel donne lieu
1. Wundt, Grundriss der Psych., 175-184. Myers, Text-Book, 398-416.
De la Vaissière, Phil. naturalis, t
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w>i6 cause extérieure » La seconde partie de cette loi n’est pas du ressort de la Psychologie expérimentale : les expériences peuvent bien prouver que l’objet perçu par la conscience ne peut être situé dans telle différence de lieu et de temps à moins d’admettre des hypothèses d’une complication peu vraisemblable (comme serait par exemple l’hypothèse admettant que l’objet immédiatement connu par la vue est le corps distant de l’éther contigu à la rétine), mais elles ne sauraient dire, même de loin, si la qualité révélée par la sensation est partiellement ou totalement une modification du sujet sentant : seule, la Psychologie rationnelle peut trancher cette question.
La première partie telle qu’elle a été énoncée par Müller, semble certainement contraire à l’expérience : l’excitation directe du nerf, par exemple du nerf optique, chez ceux qui ont perdu l’œil ou chez les aveugles donne au moins dans certaines circonstances, une impression de lumière, mais il semble nécessaire pour cela que le sujet se soit servi autrefois de l’organe de l’œil ; « Si les organes sensoriels ont été congénitalement incapables drusage et demeurent dans cet état, jamais le sujet n'aura les sensations correspondant normalement à cet organe. Les aveugles-nés (ou ceux qui ont perdu la vue dans les premières années de V enfance) n'ont pas, dans le cours de leur vie, de sensations et d'images visuelles, soit éveillés, soit endormis * ». Il serait impossible de rendre compte de ces faits si l’énergie spécifique était dans les nerfs conducteurs : chez l’adulte, il peut s’être formé un centre de vision, d’audition, etc., donnant une connaissance quand il est en excitation mais cette connaissance a dû primitivement être puisée par l’organe.
Cette première partie tend à s’exprimer sous une autre forme : « La modalité de la sensation correspond non à la nature de l’excitant, mais à celle de l’organe. » On distingue
1. Aliiller, Manuel de Physiologie, tr. fr. 1851, t. 1, 710, 71l-«
James, Pr. de Psyoh
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deux sortes d’excitants : les excitants adéquats, auxquels répond normalement l’organe sensoriel, et les excitants inadéquats auxquels l’organe peut répondre dans certaines circonstances exceptionnelles, (lumière excitée par une pression mécanique de l’œil ; réaction de tous les sens à l’électricité montrée par Purkinje en 1823 ; un point de froid excité par un objet chaud répond par une sensation de froid, etc. ^). Les faits cités ne prouvent en aucune façon que l’organe traduise une excitation purement mécanique en termes de couleur, ou une excitation purement électrique en termes de goût : l’excitant inadéquat peut agir sur l’organe, ou « ab intrinseco » sur le nerf ou le centre ; dans le premier cas, l’excitant inadéquat ne produit son effet que simultanément avec l’excitant adéquat, en sorte que le courant électrique appliqué à l’oreille cause des contractions musculaires et des mouvements de l’air de l’oreille externe, comme le courant électrique appliqué à la langue décompose les sécrétions salivaires et muqueuses qui causent les sensations de goût ^ ; dans le second cas, nous avons déjà expliqué plus haut que la connaissance ainsi produite a probablement été puisée dans la connaissance obtenue par l’organe sensoriel, et nous sommes ramenés au cas précédent.
Donc un seul fait est certain expérimentalement : la modalité de la sensation dépend de l’excitant et de l’organe.
Myers, L s. c
ÉLÉMENTS DK PSYCHOLOGIE EXPÉbiMENTAI.K.
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et par suite la sensation. « L’excitant » est cette partie du phénomène physique auquel est rapporté l’objet de la sensation ; par exemple, dans la sensation de couleur l’objet coloré est l’excitant en tant qu’il est coloré. On voit qu’il y a lieu de distinguer entre l’excitant immédiat et celui qui en vertu d’associations avec les autres sensations est jugé être l’excitant, par exemple, dans la sensation colorée, entre l’excitant réel qui est un état de l’éther touchant la rétine et l’excitant perçu qui est un certain corps situé à une certaine distance dans l’espace. En droit, l’un ou l’autre excitant est susceptible d’être mesuré par les différents procédés indiqués en physique.
Le phénomène physiologique est cette modification du système nerveux qui accompagne la sensation ; ce phénomène est très complexe, car l’énergie nerveuse produite par Faction de l’excitant irradie dans l’ensemble du système nerveux selon des lois presqu’entièrement inconnues. A la modification du système nerveux il faut adjoindre des modifications musculaires, servant à l’adaptation des organes, qui précèdent et accompagnent la plupart des sensations. Ces modifications du système nerveux et des muscles ne sont pas, en droit, incapables d’être mesurées ; mais il faut remarquer qu’on ne peut partir de ce principe qu’il doit y avoir une proportionnalité entre ces modifications et la cause extérieure qui est l’excitant. Les modifications nerveuses et musculaires sont en effet des phénomènes vitaux, et, même en prescindant de cette thèse de Philosophie naturelle qui fait de l’action vitale une action immanente n’ayant pas sa cause suffisante dans l’excitant, la science positive est actuellement incapable d’établir cette proportionnalité.
Le phénomène psychique est encore plus complexe ; au moins chez l’adulte, la sensation n’existe pas à l’état pur, mais éveille en prenant naissance tout un ensemble do faits psychiques dont on ne saurait la distinguer parfaitement ^ :
Cf. Foucault, Psychophysique, Aie
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cet ensemble de la sensation et des phénomènes concomitants s’appelle « perception » et sera plus exactement d?fîni au § 3 de l’article 2. Il faut également ajouter aux éléments de perception, dont nous avons la connaissance réfléchie, ceux qui sont subconscients (ch. 6). Nous ne pourrons donc mesurer la sensation que plus ou moins mélangée de perception, et encore les seuls éléments de ce complexe qui ne seront pas subconscients au moment de l’observation.
Les principaux facteurs de la perception auxquels on a voulu appliquer la mesure sont les suivants ^ : intensité, durée, distinction, clarté, étendue dans le champ de la conscience, vitalité, puissance de réaction motrice et puissance de reaction émotive La distinction d’une sensation est cette propriété qui permet de discerner les différents excitants l’ayant produite ; par exemple la sensation de toucher produite par le contact des deux pointes d’un compas est distincte si les deux pointes sont discernées. La clarté indique le plus ou moins de facilité avec laquelle la sensation est rapportée à son objet ; par exemple, si je vois une bête dans le lointain sans reconnaître son espèce, cette connaissance est moins claire que si je perçois un cheval. L’etendue dans le champ de la conscience est en rapport inverse avec le nombre de phénomènes psychiques qui peuvent coexister avec cette perception ; par exemple, je peux simultanément entendre un concert et voir un passant, et dans une autre circonstance je peux être tellement absorbé par un spectacle qu’aucun autre phénomène psychique n’existera, du moins dans la conscience réfléchie.
Dans tous ces éléments, il y a lieu de distinguer le plus ou le moins : la question est de savoir s’ils sont mesurables. Nous indiquerons la solution du problème pour l’intensité et la durée ; il sera facile de conclure la réponse à donner pour la distinction, la clarté et les autres éléments.
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Intensité des sensations. Lois Psychophysiques
1° Les intensités des sensations de même modalité sont comparables sous le rapport de l’égalité et du plus ou du moins.
Cette thèse a été niée par H. Bergson Distinguant entre les états de conscience représentatifs d’une cause extérieure et ceux qui se suffisent à eux-mêmes comme la douleur, il affirme que dans le premier cas la perception de l’intensité consiste dans une évaluation de la grandeur de l’excitant, et que dans le second cas, nous appelons intensité la multiplicité plus ou moins considérable de faits psychiques simples que nous devinons au sein de l’état fondamental, multiplicité ne présentant d’ailleurs aucune ressemblance avec celle qui s’exprime par le nombre.
La première partie de l’affirmation de Bergson semble vraie : si je prends la classe des sensations dans lesquelles l’objet se distingue de l’acte de connaissance, comme la vue, l’ouïe, la résistance, etc., l’appréciation de l’intensité porte sur l’excitant et elle ne semble pouvoir porter sur l’acte que très indirectement, en tant par exemple que nous constatons le plus ou moins d’étendue que l’acte occupe dans le champ de la conscience ou la douleur causée par l’énergie en excès employée à l’acte de vision, audition, etc. Mais la seconde partie est fausse : si l’on considère les sensations dans lesquelles l’objet est plus ou moins confondu avec l’acte même de la connaissance, comme la douleur, la chaleur, etc., il est certain que psychologiquement par ces mots « je souffre plus ou moins, j’ai plus ou moins chaud », etc., chacun compare une impression calorifique ou douloureuse à une autre, indépendamment de toute excitation extérieure ou de toute multiplicité des états de conscience. Ce « plus ou moins » n’est d’ailleurs pas le a plus ou moins » que l’on trouve dans l’étendue ; dans ce dernier cas en effet, l’étendue plus grande s’obtient en ajoutant à l’étendue plus petite une étendue de même espèce, tandis que nous ne per-
Bergson, D. i. de la consc., ch. 1-2, spec
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cevons en aucun cas une douleur plus grande comme la somme de la douleur moindre et d’une autre douleur. Les anciens scolastiques distinguaient avec raison l’augmentation quantitative de Vintensio dans la qualité
2P L’intensité des sensations n’est pas mesurable.
La sensation pourrait être mesurée, soit directement en cherchant combien de fois elle contient une autre grandeur de même espèce prise pour unité, soit indirectement en remplaçant les sensations à mesurer par leurs causes ou leurs effets (causes et effets sont pris au sens positiviste).
La sensation ne peut être mesurée directement. En effet une grandeur d’une certaine espèce n’est susceptible de mesure que si l’on peut définir la somme de deux grandeurs particulières de cette espèce ainsi que leur égalité Or on peut admettre que l’on puisse se rendre compte au moins approximativement de l’égalité de deux actes de connaissance subjective, mais il est absolument impossible de définir ce qu’est une sensation somme de deux autres, cette expression de somme n’ayant de sens que dans le domaine de la quantité homogène (cf. 1°).
La sensation ne peut être mesurée par ses causes ou ses effets. Cette mesure reposerait en effet sur le fait que la sensation serait égale ou proportionnelle à sa cause ou à son effet. Les grandeurs qui sont causes ou effets de la sensation, si elles sont mesmables, ne peuvent être des sensations d’après ce qui vient d’être dit, et par conséquent ne lui sont pas égales, puisqu’elles sont d’espèces différentes. Pour qu’elles soient proportionnelles, il faut et il suffit, comme on le démontre rigoureusement en mathématiques, qu’à deux sensations égales correspondent par exemple deux causes égales et qu’à une sensation somme de
1. Cf. par ex. Suarez, Disputatioiies metaphysicsie, Disp. 4C, section 1.
2. Cf. les traités de mathématiques indiquant les principes de la mesure des grandeurs, par ex. les traités de Géométrie à l’article t mesure des angles ».
SENSATIONS
'deux sensations corresponde une cause somme des causes des deux dernières sensations. Or puisque le mot « somme de deux sensations » ne peut avoir un sens, il est évident que cette condition nécessaire et suffisante ne saurait être réalisée Il ne faut pas objecter qu’on mesure les températures à l’aide de l’allongement du mercure, car cette assertion est fausse : on mesure le déplacement du mer- . cure et le nombre ainsi déterminé rend compte du « plus ou du moins » de la température mais ne la mesure pas, car il est également impossible de définir une température somme de deux autres, puisque la température est une qualité.
Remarquons de plus que le nombre qui mesurerait la cause ou l’effet de la sensation n’est pas, comme dans le cas de l’estimation de la température par le thermomètre, qualifié pour rendre compte du plus ou du moins de la sensation. Le phénomène physique, comme nous l’avons remarqué (23), n’est pas cause adéquate du phénomène psychique ; de plus la sensation se mélange de perception, perception qui dépend des connaissances passées du connaissant et dont on ne peut entièrement séparer la sensation, d’où l’on voit qu’il est impossible de déterminer exactement la grandeur même que l’on voudrait mesurer.
3® Lois psychophysiques. L’excitant a cependant une certaine relation en intensité avec la sensation et l’on peut légitimement se proposer de déterminer le sens de cette relation : deux lois importantes se rapportent à la solution de ce problème, la loi du seuil et la loi de Weber.
A. Loi du seuil : « Il y a un point où s’évanouit la perceptibilité d’un excitant ou de la différence entre les intensités de l’excitant »; à ces points correspondent le « seuil d’excitation » et le « seuil cifférentiel ». Différentes méthodes ont été imaginées pour déterminer le seuil
1. Cf. 2 articles non signés de J. Tannery, R. sc. 1875, 1. 1, 876- 1018; James, Pr. de ps., 29-30; Foucault, Psychophysique, 161-181 î Renouvier, Critique philosophique, 7® année, 180 181.
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d’excitation et le seuil différentiel Dans la méthode des différences perceptibles, on cherche la quantité qu’il faut ajouter à l’excitant pour qu’on ait une nouvelle sensation ;
pratiquement on cherche aussi la quantité d' à retrancher
de l’excitant augmenté de d pour avoir une nouvelle sen-
sation, et on prend pour valeur du seuil différentiel — - —
Dans la méthode des cas vrais et faux, on cherche par exemple un poids p' donnant une sensation à peu près égale à un poids p, et on fait dans de multiples expériences comparer par un sujet donné p et p', on prendra pour valeur approximative du seuil p — p' ; en cela la méthode ne diffère pas essentiellement de la précédente, mais elle est différente quand il s’agit de déterminer les valeurs relatives des seuils différentiels : supposons que sur 100 expériences le sujet ait estimé exactement 70 fois sur 100 la valeur relative de p et p\ on cherchera pour un autre poids q le poids ^ qu’il faut lui comparer pour avoir la même proportion de
réponses exactes, et - - ^ sera la valeur relative des deux
seuils différentiels. Dans la méthode des erreurs moyennes, on part d’une excitation fixée e et on fait apprécier d’autres excitations qui paraissent égales au sujet ; chaque excitation diffère de e d’une certaine quantité, et on fait la somme S de ces différences. S’il y a eu n expériences, la somme S/w représente le seuil différentiel relatif à e. On a 'Appliqué ces méthodes aux sensations de poids, d’effort musculaire, de température, de lumière, de son.
B. Loi de Weber. Les expériences précédentes ont permis d’énoncer la loi suivante, due à Weber (6 A h) quant à son principe : pour une espèce donnée de sensations et dans la partie moyenne de l’échelle des grandeurs de ces sensations, la quantité dont il faut augmenter l’excitation pour
1. Cf. Foucault, 1. c., 325-389 ; Ribot, Psychologie allemande, ch. H; Myers, Text-Book, 201-215; James, Princ. of ps., t. 1, 540
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produire' une différence dans la sensation’ (c’est-à-dire le seuil différentiel) est une fraction constante de l’excitation, la valeur de la constante dépendant de la modalité des sensations. Des expériences obvies indiquent déjà que la sensation, tout en croissant et décroissant en même temps que l’excitant, ne croît pas en proportion de l’excitant : a Tout le monde sait que dans le silence de la nuit on entend des bruits qui, dans le jour 'passent inaperçus ; le tic-tac de la pendule, le léger vent coulis qui passe par la cheminée... A un poids de 10 gr. ajoutez un autre poids de 10 gr., vous sentirez clairement la différence ; mais, si vous ajoutez ce poids de 10 gr., à un quintal, la différence n'est plus sentie... Un nombre double de chanteurs ne produit pas sur notre oreille une intensité double ^ w La constante déterminée par les expériences est pour le poids, pour la chaleur, le son, environ 1/30, pour l’effort musculaire 6/100, pour la lumière 1/100 ; mais les expériences les plus récentes montrent qu’il faut beaucoup rabattre de cette précision. La constante varie en effet avec le sujet et, dans un même sujet avec les dispositions du sujet : « La fraction constante de 1/50 pour la sensibilité aux pi'essions sera 1/10 chez X et 1/20 chez Y... La fraction, chez un sujet donné, ne demeure pas fixe et invariable : toujours et chez tout le monde, elle diminue par V exercice, et encore avec les variations de Vatiention, les dispositions des sujets au moment des expériences » Il ne saurait en être autrement, car, en somme la comparaison entre l’intensité se fait au moyen d’un jugement, et il est clair que la précision du jugement varie avec le sujet, et, dans un même sujet, avec l’exercice. On peut dire, toute proportion gardée, de la mesure du seuil de la ^ensation, ce que Binet disait du seuil de la sensation double (Cf. 23, Distinction de la sensation) : « Est-il possible de mesurer scientifiquement le seuil de la sensation double ?.... J'avoue que je conserve des doutes,... Ce que je
Van Biervliet, Causeries psychologiques, 2® série
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croiSt c*est que le seuil dépend non seulement de la sensation perçue^ mais aussi de la subtilité dHnterprétation, que celle-ci peut varier J augmenter^ diminuer suivant les sujets et suivant les circonstances.... Je ne crois pas que le seuil de la sensation double soit mesurable scientifiquement » Une autre cause de rimpossibilité d’une mesure exacte du seuil différentiel est le fait du mélange de la perception à la sensation (23, Phénomène psychique ) : La sensation lumineuse commencée par un ébranlement rétinien n^est, à son entrée dans V écorce cérébrale^ que la suite de cet ébranlement, mais là, en franchissant le seuil de la conscience, die s"* engage dans un milieu essentiellement complexe, encombré de souvenirs, (Témotions, d'autres sensations venues de tous les points de Vorganisme, et, dans ce remous de mouvements innombrables autant que divers, la sensation simple est emportée, noyée, transformée en une sensation consciente infiniment complexe... Deux sujets quelconques voient différemment la même et identique lumière ; le savant la voit autrement que Vignorant, le peintre mieux que le musicien, la femme nerveuse en est impressionnée plus que Vhomme équilibré^. » Ajoutons au sujet de l’excitation lumineuse, dont parle ici M. Van Biervliet, que le véritable excitant est l’éther touchant la rétine ; or l’état de cet éther dépend de l’intensité de la source lumineuse et aussi des modifications subies par cet éther par suite de l’état de l’éther intramoléculaire de la rétine ; par conséquent dans ce cas le jugement n’est pas porté sur l’intensité du véritable excitant.
Fechner crut pouvoir déduire de la loi de Weber une formule donnant la mesure de l’intensité des sensations (6 A h); nous exposons brièvement son raisonnement. Soit e une excitation et Dq le seuil différentiel correspondant, « et e + De les sensations correspondantes à 6 et e -b De, Fechner admet les postulats suivants r 1° Il existe une relation fonctionnelle entre la grandeur S et la grandeur e ; 2® La différence De est supposée constante dans toute l’éten-
1. Analyse du livre de Foucault, L’illusion paradoxale et le seuil de Weber, Ann. ps. 1911, 426.
Van Bierviiet, R. phil., 1907, t
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due de l’échelle où s’applique la loi de Weber et est prise pour traité de sensation ; 3° La relation donnée par la loi de Weber De = l/k X e peut s’écrire De = \jk x e x De, être supposée vraie quand De tend vers zéro, et être regardée (îomrne une équation différentielle. Ceci posé, l’intégration de l’équation différentielle donne Le =1/Jfc x«-f LC. Le choix de l’unité d’excitation donnera la valeur de la constante C ; on choisira pour unité d’excitation le seuil d’excitation auquel correspond la valeur o pour a, et par conséquent LC = O. On a donc la loi de Fechner dite aussi « loi psychophysique » ; La sensation est proportionnelle au logarithme de l’excitation.
Fechner poursuivit son rêve encore plus loin : il suppose que la modification physiologique, qu’il appelle a activité psychophysique », est proportionnelle à l’excitation, et en conclut que la sensation est proportionnelle au logarithme de l’activité physiologique et par conséquent que la loi logarithmique peut aussi exprimer la relation entre l’activité totale de la conscience et l’activité totale du corps ; bien plus le monde tout entier est un grand corps ayant pour esprit l’âme universelle, et on peut supposer que les rapports entre le monde et l’âme du monde sont régis parla même loi logarithmique *.
Les remarques faites plus haut (24, 2°) suffisent à montrer les répugnances intrinsèques contenues dans la loi de Fechner. On peut encore ajouter à ces impossibilités l’objection suivante faite par Renouvier : « Que la sensation soit considérée comme formée de différences infinitésimales, le procédé est insoutenable, vu que tous les phénomènes psychiques et les sensations, comme telles, sont donnés o Vétat discret et discontinu quand on les compare les unes aux autres, et ne se produisent sensiblement que pour des intervalles finis de V excitation » Par conséquent la loi même du seuil qui sert à établir la loi de Weber interdirait le raisonnement de Fecliner.
AVundt modifia de la manière suivante l’idée de Fechner : l’excitation produit luie modification physiologique cérébrale, qui, entre certaines limites, est proportionnelle à l’excitation ; la sensation se produit, proportionnelle à cette modification physiologique et par conséquent proportionnelle à l’excitation ; la sensation devient objet d’aperception, et c’est sur l’objet d’aperceptions que porto le jugement par lequel nous comparons deux sensations, par exemple l’impression que nous produit la lumière du soleil avec cell^ que produit la Imnière do la lune ; la loi logarithmique porte sur l’objet de l’aperception et l’on doit dire par exemple : l’intensité apparente, ou
1, Foucault, Psychophysique, 120-121; Wundt, Grundriss, 318.
2, Critique philosophique, 7* ann., 180-181 ; cf. Foucault, 1. s. c., 166.
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aperçue, croît comme le logarithme de l’excitation Wundt pense pouvoir établir une loi numérique ne tombant pas sous les objections faites à l’établissement de la loi de Fechner en remarquant que nous pouvons constater l’égalité de la différence entre des groupes de deux sensations « aperçues » ^ ; par exemple, affirme-t-il, nous pouvons constater que, si 3 sensations aperçues sont rangées suivant l’ordre de grandeur ABC, la différence d’intensité entre C et B est la même que la différence entre les intensités de B et de A. Mais ce postulat de Wundt est en définitive absurde et tombe exactement sous les mêmes difficultés que le présupposé de Fechner ; il est absolument certain que je n’apprécie pas vraiment l’égalité des différences entre les sensations même « aperçues » ; lorsque j’estime que, si la température grandit d’im© manière constante entre 2 h. et 5 h., son augmentation de 4 à 5 h. a été la même que son augmentation de 2 à 4 h., je veux dire par là que le thermomètre a dû monter de quantités égales pendant ces deux intervalles de temps, mais je ne peux avoir aucune idée de l’égalité d’une différence entre deux qualités puisque la différence entre deux qualités est une expression dépourvue de sens Il est évident de plus que toutes les mesures indiquées ici par Wundt sont soumises aux difficultés que rencontre l’établissement de la loi de Weber.
Les tentatives faites par Merkel, Ebbinghaus, Stumpf, pour soumettre à la mesure l’élément qualitatif des sensations, se heurtent en dernière analyse à la même impossibilité radicale
Psychochronométrie
Les objections mathématiques faites à la mesure des sensations ne portent évidemment pas sur la mesure de leur durée ; mais il est également certain, en vertu des remarques faites sur le mélange de la sensation à la perception, qu’il est impossible de caractériser un phénomène psychique par sa durée, car, si l’on peut distinguer dans un phénomène psychique plusieurs aspects ou « éléments psychiques » (3), on ne saurait isoler pratiquement des éléments psychiques, ce qui serait nécessaire pour mesurer leur durée. Pratiquement la durée du phénomène psychique
Cf. Foucault, 1. s. c
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est plutôt une note individu ante, se rapportant par conséquent à la Psychologie synthétique : tel individu emploie plus ou moins de durée que tel autre dans ses opérations psychiques.
On distingue le temps de réaction simple, le temps de réaction composée, le temps d’association, le temps psychologique a) Le temps de réaction simple est le temps écoulé entre la mise en contact du sujet avec l’excitation externe et la réaction du sujet ; le sujet réagit par un mouvement (parole, ouverture ou fermeture d’un circuit, etc.). On a constaté que le temps de réaction dépendait de la direction de l’attention ; si l’attention est fixée sur l’excitation, le sujet réagit moins vite que si l’attention est fixée sur le mouvement à faire. La première durée (temps sensoriel) varie autour de 0"190 ; la deuxième (temps musculaire) autour de 0"'145. b) Le temps de réaction composée est le temj)s de discernement, de choix, de désignation verbale. Le sujet doit, avant de réagir, reconnaître le stimulus, ou réagir de telle manière à un stimulus et de telle manière à un autre stimulus, ou nommer le stimulus : les temps de discernement, de choix et de désignation verbale s’échelonnent par ordre de grandeur croissante ; le premier dépasse le temps de réaction simple de 0^030 à 0"100. c) Dans le temps d’association l’excitation est par exemple un mot d’une langue donnée et le sujet doit réagir en traduisant le mot dans une autre langue, en supposant que les deux langues lui soient familières. Ce temps varie entre 0"7 et 1"4.
On a essayé de mesurer par différence le temps psychologique ou de réaction centrale Le temps de réaction si n pie peut se décomposer ainsi : 1° durée du courant nerveux dans le nerf acoustique jusqu’au centre d’audition ; 2° perception, attention, volonté de mouvoir la main pour
Myers, Text-Book
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presser par exemple le bouton d’un circuit ; 3® durée du courant nerveux moteur jusqu’à la main ; 4® contraction de la main. En mesurant 1, 3 et 4, on pourrait obtenir 2 par différence ; mais les approximations expérimentales sur les mesures de 1, 3 et 4 sont du même ordre de grandeur que la durée de 2, et par conséquent les résultats obtenus ne peuvent donner aucun renseignement.
En résumé les expériences de Psychochronométrie ont donné les résultats généraux suivants : 1® le temps de réaction varie avec les individus ; 2® il diminue lorsque le sujet est exercé ; il augmente lorsque le sujet est fatigué ; il est moins long pour l’adulte que pour l’enfant ou le vieillard. 3® En sonime le temps de réaction est d’autant plus court que l’individu est plus capable de fixer son attention ; tout se passe comme si l’attention accumulait par avance dans les parties du système nerveux qui doivent être ébranlées de l’énergie potentielle prête à agir.
La Psychochronométrie peut donc, comme nous l’avons dit, contribuer aux études de Psychologie synthétique en donnant des renseignements sur les types individuels considérés par rapport aux temps de réaction, mais son utilité directe en Psychologie analytique est insignifiante.
Quant à la différence des temps de réaction chez le même individu en certaines circonstances, elle peut être un élément précieux d’investigation, même en Psychologie analytique ; par exemple on pourra s’assurer par la régularisation du temps de réaction de la stabihté d’une association, etc. (Cf. expériences sur la nature des associations chez les animaux, n. 12-14).
Comme exemples de l’application de la Psychochronométrie au classement des types individuels, on peut citer les expériences de Revault d’Allonnea sur l’attention ^ et celles de Charpentier et Nayrac sur le temps de réaction chez les aliénés *. Ces derniers expéri-
R. phil. 1911. t
2. Charpentier, Temps de réaction chez les aliénés, J. ps. n. et p., 1906, 226-240; Nayrac, Attention, Aie. 1906, 168-171.
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mentateurs, en adoptant pour valeur noimale de la réaction auditive 0''090, ont échelom^é^ lea aliénés à différentes distances du type normal par la valeur du temps de réaction : mystique 0"'169, persécuté hésitant 0'^197, crétinique 0^262, dément 0''282, mélancolique excité maniaque 0'^401, persécuté typique 0'^463, mélancolique anxieux 0'^543, mélancolique confus 0'^596.
Conclusions sur l’emploi de la mesure en Psychologie
1® La mesure mathématique traduite par des expressions numériques ne peut atteindre la qualité elle-même ; elle ne peut s’appliquer qu’à la quantité homogène. A plus forte raison ne s’applique-t-elle pas aux transformations vitales en tant qu’elles sont vitales et aux faits de conscience. En supposant même que ces mesures n’aient d’autre but que de renseigner sur l’intensité, la clarté, ou d’autres éléments du fait psychique, les renseignements fournis seraient par la nature même des choses essentiellement imprécis : le phénomène de conscience est mélangé de perception et d’éléments subconscients que l’analyse la plus serrée ne saurait parfaitement démêler et dès lors il est impossible de se rendre compte de l’objet même sur lequel portent les renseignements obtenus. Cette dernière critique s’applique à la durée des phénomènes ; il faut aussi remarquer que, quand bien même par le perfectionnement des moyens de mesure, on arriverait à mesurer le temps psychologique, ce temps ne serait pas à proprement parler la mesure de la « qualité durée » inhérente à la sensation, mais la mesure de la durée d’un temps homogène coexistant, car la durée du phénomène psychique n’est pas plus susceptible de mesure numérique que le phénomène psj^chique luimême.
2® L’usage direct de la mesure des phénomènes psychiques serait d’ailleurs stérile pour la solution des vrais problèmes de Psychologie expérimentale analytique. Comme le remarque justement Kostyleff : « Qu’il faille augmenter le poids d’un tiers pour que la différence devienne perceptible, ou d’un vingtième seulement comme Vont montré les expériences de Hering, cela n’indique rien sur la nature de ces
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'perceptions.... Fût-on arrivé à écarter tous les facteurs concomitants pour étahlir le seuil exact et tous les rapports de la sensation à V excitation nerveuse, cela ne servirait à rien 'pour éclairer le mécanisme du phénomène mental »
3® Les recherches sur la mesure des sensations peuvent être utiles dans les études de Psychologie synthétique individuelle. C’est le but principal que Toulouse, Vaschide et Piéron assignaient à la Psychologie expérimentale dans la première édition de la Technique : « Classer les individus suivant leurs aptitudes avec une précision bien autre que celle que peuvent fournir des examens superficiels, d^ concours ou des circonstances fortuites, telle est Vœuvre d^utilisation sociale que la science psychologique pourra bientôt hautement revendiquer » Mais la Psychologie expérimentale a un but beaucoup plus étendu, et d’ailleurs elle doit être analytique avant d’être synthétique ; les mesures servant à la classification des sujets ne sont donc pour elle qu’un travail d’importance Secondaire.
4® Les expériences de mesure, à cause de leur précision, peuvent cependant rendre service indirectement à la Psychologie analytique. Comme nous l’avons indiqué au n® 8 B, on peut dans ces expériences « au lieu de s'attacher au résultat matériel de V expérience, mettre l'accent sur la description que le sujet donne de son état d'esprit » ^ et en conclure des lois psychologiques proprement dites. La précision des expériences de mesure permettra de répéter facilement l’expérience dans des conditions identiques.
La Psychologie dans son ensemble s’écarte de plus en plus des expériences de mesure : il suffit de parcourir les comptes-rendus des congrès de Psychologie de 1905 et 1909 pour constater que la mensuration compte pour peu en Psychologie.
Division du sujet
L’expérience de l’homme adulte }net dans la plupart des cas une différence entre la sensation proprement dite et l’image. La sensation lui apparaît comme produite en présence de l’objet ; l’image au contraire lui semble dénuée de ce caractère d’actualité et n’être qu’une réviviscence partielle de la sensation passée \ Les images pour ce motif ont été encore nommées phantasmes représentations *, états secondaires *.
Une première question se pose d’elle-même : quelle relation existe-t-il entre l’image et l'état primaire qu’elle ressuscite. relation quant à la modalité de la connaissance, relation quant aux caractères qui permettent de distinguer les deux phénomènes, relation quant au siège physiologique ? Nous répondrons à cette question dans le 1®^ §.
L’expérience même la plus vulgaire apprend que, selon le mot de Ribot : « V image n’est pas une chose morte... ne ressemble pas a un cliché photographique dont 07i peut tirer indéfiniment des copies » Elle surgit à l’occasion de telle sensation ou de telle image pour disparaître bientôt et pour renaître associée à de nouveaux actes psychiques ; elle semble séparée par une durée plus ou moins longue de la sensation qu’elle reproduit, rattachée d’une manière plus ou moins précise à telle partie du cours de notre vie. Nous étudierons dans un 2® § cette dynamique de l’image.
Enfin dans un 3*^ § nous traiterons de particularités
1. Spencer, Pr. de Psycliologie, tr. Ribot et Espinasse, t. 1, 168, § CG ; Taine, L’intelligence, t. 1, 76-78 ; Malapert, Psychologie, 189-190.
Imagination créatrice, 3® éd. Aie
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psychiques présentées par certains ensembles d’images ou de sensations : illusions, hallucinations, maladies de la mémoire, etc.
§ 1. - t.4 SENSATION ET L’IMAGE
28. Relation entre les modalités des sensations et des images.
Faits expérimentaux. D’après la définition de la modalité d’un acte de connaissance (16), la relation entre modalités ne se rapporte qu’aux objets présentés.
A. Les personnes privées originellement d’un sens n’ont l’image d’aucun objet correspondant à ce sens ; par exemple un aveugle-né ne peut se représenter ni les couleurs, ni les formes visuelles des objets.
B. Si nous exceptons les connaissances affectives dont nous parlerons au ch. III, il semble que toutes les autres connaissances sensibles obtenues par les sensations énumérées dans l’article 1 § 1 peuvent représenter de nouveau leurs objets par l’image, a) L’expérience courante le prouve pour les images visuelles et l’objet présenté par l’image est parfois extraordinairement net \ Le peintre Muncaksy pouvait reproduire un modèle sur une toile située dans une pièce différente ^ ; Tade Styka possède des images visuelles assez nettes pour avoir le sentiment de les copier en dessinant de mémoire ou d’imagination, et des lions qu’il a peints de mémoire sont d’une remarquable exactitude d’anatomie et d’expression *. H. Smith dans ses crises somnambuliques exécutait des dessins bien supérieurs en talent d’exécution à ce que pouvait promettre son éducation artistique : elle n’avait qu’à suivre sur la feuille de papier
1. Cf. Taine, De ITntelligence, t. 1, 1. 2, ch. 1 ; Binet, Psychol. du raisonnement, Aie. 1907, 18-25 ; Peillaube, Les Images, Rivière 1910, 3-8, 18-21.
Binet, Mystère de la peinture, Ann. ps
3. Binet, Psychologie artistique de Tade Styka, 1. c., 325, 328.
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avec un crayon les contours de l’image 6) Les représentations de l’ouïe présentent chez certains sujets la même netteté : « (Bûchez) fit une enquête auprès des compositeurs et des artistes. Les principaux chefs d^ orchestre de Paris lui répondirent quHls entendaient V orchestration rien qvüen lisant. Celui de VOpéra lui dit quHl entendait comme dans son oreille, non seulement les accords et les successions d'accords, mais les sonorités orchestrales, de manière à en apprécier la valeur symphonique et la signification instrumentale » c) L’existence des images musculaires est manifeste d’après les expériences faites dans toute l’étendue de l’échelle animale (12, A). L’emploi de la méthode Braille par les aveugles montre également à quel point sont précises leurs images tactiles et musculaires. Hélène Keller était sourde, muette et aveugle, et cependant, comme le fait remarquer Seashore, « sa vie intellectuelle était plus intense et plus cultivée que celle de la moyenne des gradués universitaires ® », bien qu’elle n’eût à sa disposition d’autres images possibles que dans les modalités tactiles, gustatives et olfactives ; eUe estimait le caractère de ses interlocuteurs en leur touchant la main d) L’enquête de Ribot ® a prouvé l’existence des images olfactives et gustatives. De nombreuses expériences de laboratoire attestent d’ailleurs l’existence des images correspondant aux différentes sensations non affectives ; l’excellent interrogatoire composé par Seashore • permet de se rendre compte de la présence ou de l’absence des différentes modalités d’images chez les sujets en expérience.
C. On confond dans plusieurs cas normaux et pathologiques la sensation et l’image, a) L’image est considérée comme une sensation dans les rêves, dans les cas d’hal-
Seashore, 1. s. c
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lucination dont nous parlerons au § 3, et les hallucinations ne sont pas rares « bien que peu de personnes les remarquent et en parlent. Qui n^a pas entendu un son, senti une odeur, vu un objet, alors qu'il n'y avait ni son, ni odeur, ni objet ' ? » On connaît l’illusion du correcteur d’épreuves : les mots qu’il croit lire sont parfois différents de ceux que contient en réalité la feuille à vérifier : « Tous ceux qui dévorent les journaux et les romans ne les liraient certainement pas si vite, s'il leur fallait vérifier chaque mot et chaque lettre des mots. La page imprimée fournit à peine la moitié des mots lus ; le reste est suppléé par le lecteur. S'il n'en était pas ainsi, si nous percevions les lettres une à une, nous ne passerions jamais une erreur typographique dans les mots que nous connaissons bien » Goldscheider a même calculé approximativement le nombre des lettres suppléées par un lecteur donné : il a mesuré le nombre maximum des lettres, ne formant pas des mots, pouvant être lues en un temps donné par le sujet, puis le nombre maximum des lettres formant des mots de sens connu lues pendant le même temps ; le deuxième nombre est beaucoup plus considérable et par conséquent une partie des lettres a été devinée, bien que le sujet ne fasse aucune différence entre les lettres vues et les lettres imaginées Seashore a réalisé artificiellement un grand nombre d’illusions de changement de clarté, de son, de perception d’objet. Par exemple : nDans une chambre peu éclairée, on montre au sujet un objet peu visible, une petite balle se détachant sur fond noir, et on cherche à quelle distance le sujet distingue cet objet ; on fait V expérience plusieurs fois ; chaque fois le sujet part d'une assez grande distance, se rapproche lentement en regardant, puis s'arrête quand il voit la balle ; à ce moment il jette les yeux sur le parquet, où les distances sont marquées, et lit la distance où il
Malapert, Pa
loa
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se trouve de la mire ; puis il se retourne et s'éloigne^ pour refaire la même expérience ; pendant qu'il se retourne^ V expérimentateur peut supprimer la halle ; le sujet revient^ et quand il se trouve à peu près à la meme distance que la première fois^ il croit qu'il perçoit encore la halle » h) Inversement la sensation peut être confondue avec l’image. Cheves West Perky projette en blanc sur un écran la forme d’un fruit, puis, lorsque le sujet s’est imaginé le fruit, il projette sur le même endroit de l’écran la couleur du fruit ; le sujet croyait imaginer la couleur 2. On peut citer aussi ces psychasténiques ‘qui perdent le sens du réel et croient tout voir comme dans un rêve Dugas et Moutier citent des observations de Krishaber décrivant les malades comme ayant l’impression (( d'étre devant les choses, comme devant un spectacle imaginaire : il me semblait rever et n'ètre pim la mêine personne... C'est la sensation de rêve qui m'était la plus pénible ; cent fois je touchais les objets qui m'entouraient ; je parlais tout haut pour me rappeler la réalité du monde extérieur.... le toucher des objets ne rectifiait pas mes impressions ■*. » Ces douteurs n’ont cependant pas perdu l’usage normal de leurs sens : a. Ils lisent très bien les plus petites lettres du tableau, et, malgré cette force, cette acuité de leur sens, ils voient les objets comme dans un rêve *. ))
D’après toutes les expériences, ceux qui ont eu leurs seoji intacts au moins pendant la première enfance se servent d’images correspondant à chaque catégorie de sensations ; mais les nécessités de l’action, l’éducation et d’autres facteurs introduisent chez la plupart des sujets une prédominance pour telle modalité de représentations. Les uns peuvent imaginer une scène avec tout son coloris et chez les autres les phantasmes sont incolores ; tel -peut rêver d’odeurs et de goûts, faire revivre des impressions tactiles, tandis qu’im grand
Janet, 1. s. c
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nombre ne réveillent qu’à grand peine le souvenir d’une odeur. On ^ a distingué on conséquence six « types de reproduction » ; les types visuel, auditif, olfactif, gustatif, tactile et moteur La détermination des types de reproduction a été l’objet de nombreuses enquêtes, mais au début la position même du problème était défectueuse et par suite les résultats obtenus n’ont qu’une très médiocre valeur. On faisait par exemple écrire pendant cinq minutes \me liste d’objets de couleurs tranchées, et pendant le même laps de temps une liste d’objets de sonorités caractéristiques ^ ; le visuel aurait plus d’objets dans la première liste que dans la seconde. Un autre test était constitué par des groupes de douze lettres : le sujet lisait des yeux, ou lisait et prononçait simultanément, ou lisait et articulait intérieurement avec ou sans mouvement des lèvres Cette dernière expérience peut indiquer la manière dont le sujet s’y prend pour fifpprendre, mais elle porte sur un processus trop spécialisé pour qu’on puiase en conclure légitimement la tendance à user de telle modalité d’images plutôt que de telle autre ; dans la première expérience, la prédominance de la modalité colorée peut être due à ce qu’on voit plus de couleurs que l’on n’entend de sons et non à ce que le sujet se sert de représentations visuelles plutôt que de sensations auditives *. Les types de reproduction ne doivent pas être établis d’après le nombre des images, mais d’après la manière dont les objets sont représentés lorsqu’ils peuvent donner lieu à des images distinctes en modalité. On pourrait adopter les tests proposés par Segal et Seashore : par exemple former une liste de trente mots exprimant des objets connaissables par différents sens, comme chien, vagues, escalier, bifteck, etc., et faire rendre compte au sujet des images correspondant soit au mot, soit à l’objet ®. Même avec cette dernière méthode on n’obtient pas de résultats généraux : le type de reproduction Qst mobile, « les éléments visuels font place dans diverses circonstances, lorsque le sujet est fatigué, souffrant, distrait, dérangé, lorsque le rythme de la lecture est très rapide, aux éléments auditifs ou moteurs. Bien plus, sous Vinfluence de V exercice, un type même accentué peut subir une transformation complète, et d'auditif par exemple devenir visuel*, »
Seashore, 1. s. c., 114-116 ; Segal, 1. s. c
6. Von Sybel, Coopération des mémoires partielles, Z. f. Ps. LUI, 1909, 257 (Cf. Ann. ps. 1911, 438).
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Conclusion générale. Il n’y a donc pas de différence de modalité entre sensations et représentations, car autrement il serait aussi impossible de les confondre que de prendre un son pour une couleur : « Gom'parées aux sensations, les représentations ne œntiennent aucun élément nouveau. Il en existe autant d’espèces que d’espèces de sensations avec autant de particularités que celles-ci en ont » Cette thèse n’est pas nouvelle et était déjà professée par Aristote
Distinction entre la sensation et l’image
Les adultes distinguent très nettement dans un grand nombre de cas la sensation et l’image ; tous les critères proposés par les psychologues se ramènent au suivant : « L’image ne s’accorde pas avec l’état que doit avoir la réahté présente conformément à notre expérience passée. »
10 Le critère de l’intensité a été indiqué par Hume (l’image est une sensation affaiblie ®), par Spencer (la sensation est l’état fort, l’image l’état faible par Binet etc. De nombreuses expériences prouvent son insuffisance : a) Quand un son par exemple diminue constamment, il arrive un moment où l’on ne sait plus s’il s’agit d’un état primaire ou d’un état secondaire ®. h) On peut atteindre par la sensation un objet d’intensité aussi faible que l’objet de l’image, et réciproquement l’image peut représenter un objet aussi intense que celui de la sensation. Donnons un exemple connu : « La frégate « la Belle Poule » croisait en mer pour retrouver la corvette « le Berceau » dont elle avait été séparée par un violent orage. On était en plein jour et en plein soleil. Tout à coup la vigie signale une embarcation désemparée. L’équipage dirige ses regards vers le point signalé, et tout le monde, officiers et matelots, aperçoit nettement un
1. Ebbinghaus, Abriss der Psych., tr. Raphaël, Aie. 1910, 105.
2. Cf. S. Thomas, quest. 3 « Du Mal », art. 3, rép. à l’obj. 9.
Ebbinghaus, Grundz. der Ps., t. l
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radeau chargé, d'hommea remarqué 'par des embarcations sur lesquelles flottaient des signaux de détresse.... L'amiral Desfossés fi armer une embarcation pour voler au secours des naufragés. En approchant, les matelots et les officiers qui la montaient voyaient des masses d'hommes s'agiter, tendre les mains, et entendaient le bruit sourd et confus d'un grand nombre de voix. Quand l'embarcation fut arrivée, on se trouva simplement devant quelques branches d'arbres couvertes de feuilles arrachées à la côte voisine » Dans ce cas les images égalaient les sensations en intensité. Il faut cependant admettre que l’adulte a dans la différence des intensités un critérium souvent applicable, mais, comme nous le montrerons, ce critérium n’a pas en lui-même sa propre justification.
Il faut porter le même jugement sur le caractère « d’irréalité » qui, selon certains psychologues, distinguerait l’image. Tout ce qui se présente à la connaissance, soit dans les états primaires, soit dans les états secondaires, est en soi présenté comme réel ; tous les psychologues actuels admettent ce point : « Il est dans la nature de l'image d'apparaître d'abord comme une réalité.... Je crois qu'il n'y a actuellement aucun psychologue qui ne considère comme établi que l'image, quand elle entre dans la conscience, traverse deux moments. Durant le premier, elle apparaît comme une réalité pleine et entière. Durant le second... elle est dépouillée de son objectivité » D’ailleurs si la sensation portait en elle-même un caractère de réalité et la représentation un caractère d’irréahté, il serait par là même impossible de les confondre, ce qui est contredit par l’expérience.
2P Le défaut de richesse et de complexité de l’image, sa pauvreté en détails, est, selon Janet, le principal critérium de distinction entre les états primaires et secondaires ; « Ge qui sépare ces trois choses, l'imagination, le souvenir, la perception réelle, c'est tout simplement le degré de complica-
Ribot, Imagination créatr
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tion et de coordhmtion des différentes images dont la réunion systématique constitue la pensée de cet objet, de cet événement... Que le phénomène supérieur diminue, qu'il soit moins précis, et il se rapprochera du phénomène inférieur ; que le phénomême inférieur augmente de complexité et de cohérence, et il se rapprochera du supérieur » Un psychasténique, qui avait l’impression de rirréalité du monde extérieur, s’exprimait ainsi : « Dans la vision que j'avais autrefois, un objet était composé d'une foule de détails ; si vous voulez, il y avait dans cette surface de l'objet au moins 3.000 petits points différents que je voyais tous à la fois ; maintenant il me semble qu'il n'y en a plus que 1.500. )) a La sensation réelle ou l'hallucination d'un chien est un ensemble d'images visuelles, tactiles, auditives meme, très variées. Pour passer de l'une à l'autre, il faut, non pas renforcer, mais compléter l'image. Ce serait bien maladroit, en foÆe d'un sujet qui voit difficilement les hallucinations, que de répéter, ménfie en criant très fort ; « Tu vois un. chien, tu vois un chien » ; on n'arriverait à rien. Il faut préciser et compléter l'image : « Tu vois ses oreilles, tu vois sa queue, tu vois ses longs poils de couleur jaune, tu entends qu'il aboie... » La complexité de l'image a donné naissance à son objectivité » Ce critérium ne s’applique pas toujours : il est évident qu’il n’est d’aucune utilité pour les représentations non complexes, comme l’image d’une nuance de bleu ou d’une note de hauteur donnée. Pratiquement il convient aux images d’une certaine complexité en vertu du critérium dont nous allons parler.
3° L’image ne s’accorde pas avec l’état que doit avoir la réalité présente conformément à notre expérience passée. Ainsi les objets imaginés sont perçus sans le secours des organes périphériques ; le soleil imaginé n’éclaire, ni ne chauffe ; la représentation n’a pas la stabilité et la fixité qui caractérise l’état primaire *. Les éléments représentés
1. N. et I. f.,t. 2, obs. 50, 169. Cf. Obsess. et Psychaafc., t. I, 644-551.
Ebbinghaus, Grundz. der Ps.,§ 48, t
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sont moins intenses et moins complexes que ceux de l’objet auquel nous les rapportons en vertu de l’expérience passée ; les sensations musculaires, tactiles et cénesthésiques, qui accompagnent l’état primaire, font plus ou moins défaut dans l’état secondaire, comme l’ont vérifié certaines expériences de Cheves West Perky ' ; les objets perçus sont modifiés en vertu de nos mouvements suivant des lois que notre expérience connaît plus ou moins, tandis que les objets imaginés ne suivent pas ces lois * ; contrairement aux sensations, les phantasmes ne sont pas semblables pour tous les individus dans les mêmes conditions Tous ces caractères et bien d’autres encore permettent à l’adulte de distinguer l’image de la sensation, soit en vertu d’un jugement et formellement, soit matériellement et pratiquement en ne réagissant pas à l’image comme à la sensation de par des habitudes acquises. Si le sujet, pour un motif ou pour un autre, ne porte pas son attention sur « ces réducteurs de l’image » cette dernière sera confondue avec la sensation. Autant que l’expérience peut s’en rendre compte, c’est ce qui arrive chez l’enfant : « Il doit en être de la conscience naissante comme de celle du rêve ; tout ce qui s'offre est 'pria d'abord pour argent comptant » Dans le rêve, l’absence de sensations réductrices de même espèce est la cause principale de l’objectivité attribuée aux images *. Comme nous l’exposerons plus loin, s’il existe des hallucinations dans certains états pathologiques, c’est' que, par suite d’une certaine étroitesse du champ de la conscience, les sujets tout à l*image ne pensent pas aux sensations antagonistes et aux raisonnements obvies qui pourraient la réduire : « Quand Blanche voit V éléphant dont je lui parle^ elle oublie
1. An exper. study of imagination, 1. s. c. (Ann. ps. 1911, 437).
2. Carveth Read, On the différence between Percepts and Images, Br. j. of ps. oct. 1908 (Ann. ps. 1909, 408).
3. Ang. Martini, I fatti psichici riviviscenti, Catania 1910, 2* p. (R. ph. 1911, t. 2, 208-211).
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que noua sommes dans un cabinet de travail^ que la porte d'entrée est petite, qu'il y a un escalier, un couloir par où les éléphants ne passent guère... Inversement, quand les sujets ne sont plus suggestibles, ils présentent, comme premier caractère, un retour frappant de ces 'souvenirs antagonistes..., L., dans son second somnambulisme, se rit des suggestions : « Vous me croyez donc bien bête pour croire que je vais voir un oiseau dans ma chambre » La seule observation attentive des phénomènes de la vie courante avait déjà conduit les scolastiques à la même conclusion : « Si pendant le sommeil nous confondons les objets avec leurs apparences, c'est parce que la faculté plus haute, à qui il appartient de juger et de discerner, n'a pas son libre exercice. Lorsque des images se présentent, nous nous y attachons comme à des réalités, d moins qu'une autre puissance, le sens ou la raison, ne vienne contredire cette tendance »
Le siège de la sensation et le siège de l’image
A toute sensation comme à toute image correspond une modification physiologique : c’est là un fait d’expérience dont la raison dernière est donnée en Psychologie rationnelle : on démontre en effet que les phénomènes psychiques sont actes à la fois du système nerveux et de l’âme. La Psychologie expérimentale prescinde d’ailleurs de cette question métaphysique ; son rôle se borne, dans le cas actuel à déterminer les lois de coexistence et de succession entre un phénomène psychique et un phénomène physiologique.
1° Méthodes employées ®. A. Méthode destructive. Elle consiste à enlever une partie du système nerveux, par exemple du cerveau, et à observer les modifications correspondantes des phénomènes psychiques. Cette méthode n’est pas applicable à l’homme et par conséquent ne peut
Cf. Ebbinghaus, Gnmdz. der Ps., t. 1, 165 et sq
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être étendue aux phénomènes psychiques humains qu’en vertu de l’analogie : or, si ce mode de raisonnement permet de conclure de la similitude de l’opération et de l’organe à celle des natures principes des actions (9), il rencontre dans le cas actuel cette difficulté que la nature humaine, est au point de vue psychique, seulement en partie semblable à celle de la bête, et par conséquent on risque l’erreur en concluant d’une similitude partielle des natures à la similitude des organes. De plus, comme le fait remarquer Van Biervliet : « En opérant, vous avez violemment, brusquement excité le cerveau ; or toute stimulation d^un centre supérieur atténue ou supprime les réflexes des centres situés plus bas ^ » ; il sera souvent difficile de juger si les modifications psychiques consécutives à la destruction sont liées au trouble primaire ou au trouble secondaire. B. Méthode des excitations. L’écorce cérébrale est excitable par l’électricité ainsi que le système nerveux tout entier ; les parties souscorticales réagissent même à d’autres excitants : on cherchera les modifications psychiques résultant d’excitations données. Cette méthode est sujette à la seconde cause d’erreur signalée plus haut 2. C. Méthode anatomo-clinique. La comparaison des lésions observées à l’autopsie avec les anomalies psychiques manifestées pendant la vie peut renséigner sur le substratum physiologique de certaines fonctions. La complication des moindres fonctions psychiques rend l’application précise de ce procédé particulièrement délicate. Si l’autopsie d’un individu ayant présenté des troubles du langage révèle une lésion de telle région cérébrale, il serait illogique de conclure que cette région est le centre du langage : cette fonction suppose la mémoire, l’association du signe à la chose signifiée, l’articulation, etc.; la lésion a influé sur un des éléments du langage, mais sur lequel ? L’étude faite dans l’autopsie peut d’ailleurs porter
Van Biervliet, Mémoire
2. Mally, Electrodiagnostics et Radiodiagnostica psychiatriques, Tr. int. de Psych. path., t. 1, 265-273.
sur plusieurs points : sur les lésions anatomiques sur l’arcliitectonie histologique *, sur la structure intérieure des cellules nerveuses sur le chimisme comparé du cerveau malade et du cerveau sain \ etc.
2® Faits expérimentaux.
A. Siège de la sensation. Aucune sensation ne peut so produire si l’organe n’existe pas ou du moins n’a pas existé (22), quand bien même les nerfs ou les centres seraient directement excités. Beaucoup énoncent comme un fait incontestable la nécessité de la communication nerveuse entre le cerveau et l’organe, comme aussi celle de l’intégrité cérébrale au point d’arrivée des nerfs sensitifs issus de l’organe ; cette opinion n’est cependant pas celle de tous les expérimentateurs : « SHl est facile^ dit Richet, de prouver que Vactivité psychique siège dans le système nerveux^ il est au contraire^ très difficile de dire dans quelle partie du système nerveux elle siège... Ce siège des fonctions psychiques n'a pas pu encore être déterminé d'une manière satisfaisante ®. » Tel est également l’avis de Binet ®. « Armand Gautier va jusqu'à prétendre que les différents processus psychiques... seraient de pures formes perçues dans les organes memes qui en sont le siège ’. » La difficulté de l’application des différentes méthodes expérimentales au cas actuel est manifeste pour plusieurs raisons : a) De nombreuses expériences prouvent que l’on peut avoir une sen^tion et ne pas s’en rendre compte d’une manière réfléchie : c’est ce qui se passe dans tous les actes subconscients dont il sera parlé au ch. VI ; la Psychologie
1. Cf. V. g. Mingazzini, Sillons et circonvolutions des aliénés, Tr* int. de Ps. path. t. 1, 283-297.
2. Lugaro, . Diagnostic histologique des maladies mentales, 1. c 466-647 ; Marinesco, Lésion des cellules nerveuses du cerv'oau, 647-668.
4. A. Marie, Chimisme de la substance centrale, 1. c., 297-314.
Grasset, Psychisme inférieur. Rivière
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rationnelle enseigne d’ailleurs qu’une sensation ne saurait être rapportée au moi d’une manière réfléchie sans être associée à un phantasme représentant le moi, ce qui exige l’existence des voies sisiociatives et par conséquent du cerveau. Il n’est donc pas impossible qu’indépendamment du cerveau il y ait sensation et conscience directe de cette sensation, mais il n’y en aura pas conscience réfléchie et tout se passera comme si le sujet ne sentait pas. h) La bête ne peut manifester ses sensations que par la mimique ; or beaucoup de communications entre les nerfs moteuis et sensitifs dépendent du cerveau ou tout au moins des centres sous-corticaux. La connaissance sensible pourrait donc exister et ne pas se manifester au dehors. Les méthodes destructive, anatomo-clinique, et la méthode des excitations déterminent bien des territoires cérébraux correspondant aux différentes modalités de sensations (lobes occipitaux pour les sensations visuelles, parties postérieures des et 2® circonvolutions temporales pour les sensations auditives, lobes pariétaux pour les sensations tactiles et cénesthésiques ; mais, en vertu des remarques faites plus haut, ces expériences ne peuvent établir qu’indépendamment de l’intégrité de ces régions il n’y a pas de sensations subconscientes. Les résultats obtenus par la méthode destructive confirmeraient plutôt cette dernière manière de voir : a) si l’on sectionne la moelle des animaux, les réactions motrices ne diffèrent de celles des sujets normaux que par l’absence de coordination avec les réactions dues à l’excitation des autres organes ; suivant la hauteur de la section un nombre plus ou moins grand de mouvements coordonnés demeure : par exemple, si la section est faite entre le thalamus opticus et l’écorce, les connexions sensorielles et motrices de l’œil s’unissent en sorte que la grenouille happe une mouche qui passe 2. h) Ces expériences n’ont pu être
1. On trouve un résumé de ces expériences dans t Bal tus, le Cerveau, Bloud, 19-38. »
AVoodworth, Mouvement, 245 ; cf
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pratiquées sur des singes, car plus un animal est élevé en organisation, plus il est difficile de le garder vivant après la décérébration ^ ; mais on a pu observer longtemps le chien sans cerveau de Goltz : « Cet animal qui a vécu pendant dix-huit mois de la sorte, marchait normalement, réagissait par des mouvements défensijs aux lumières et aux sons éclatants, et plus encore aux sensations cutanées et musculaires. Il avait perdu toute habileté dans le mouvement de ses pattes de devant... Il ne prenait pas ses aliments spontanément quoiqu'on fût agité lorsque son jeûne se prolongeait... Il ne reconnaissait plus les gens, ni les animaux, ni les objets ; il avait perdu toutes les réactions acquises et rCen apprit jamais d’autres » c) L’idiot complet, ou du premier degré, présente dans sa manière de réagir aux excitations une véritable ressemblance avec le chien décérébré de Goltz : « Les fonctions motrices sont le plus souvent profondément troublées... On est obligé d'introduire les aliments jusqu'à l'entrée du pharynx pour provoquer le réflexe de déglutition... Il ne manifeste meme pas le besoin de se nourrir^.)) Cependant l’idiot du premier degré a l’usage de ses sens ; chez plusieurs qui sont aveugles et sourds on a constaté, à l’autopsie, non une malformation plus accentuée du cerveau, mais de la rétinite pigmentaire, une atrophie plus ou moins accusée de la rétine ou du nerf optique : « Dans l'oreille interne on a signalé.... des lésions du rocher et des vices de conformation des organes constitutifs » Par conséquent l’idiot, ayant les organes des sens intacts, a des sensations et cependant réagit aux excitations extérieures à peu près comme le chien décérébré : on ne voit donc pas pourquoi a priori on affirmerait que ce dernier est incapable d’avoir des sensations ; la question reste indécise, si on consulte la seule
L. c., 24C. Cf. Congr. de Berlin 1912, Rothmann
3. Roubinovitch, Dégénérescences et Psychopathies, Tr. int. dô Ps. path., t. 2, 508.
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expérience, et c’est à la Psychologie rationnelle qu’il appartient de la trancher.
B. Siège de l’image. Le siège des images cérébrales est certainement dans le cerveau, car la destruction de l’organe et d’autres parties du système nerveux ne détruit pas les représentations de sensations obtenues autrefois, comme on peut le constater chez ceux qui perdent la vue ou l’ouïe ; de plus, les lésions cérébrales entraînent des troubles dans le régime des images, et la destruction du cerveau supprime toutes les représentations. La manière de réagir du chien décérébré prouve que ce chien n’avait pas de représentations ; la méthode anatomo-chnique appliquée aux cas de pathologie mentale indique une correspondance nettement accusée entre les anomalies du régime des représentations et l’importance des lésions du cerveau Par exemple dans Il paralysie générale, les symptômes psychiques se succèdent dans l’ordre suivant : baisse de la mémoire, difficulté de discerner le réel de l’imaginé, déviations dans l’association des idées, cessation de toute vie psychique s’élevant au-dessus de la sensation ; or les autopsies cérébrales manifestent des altérations progressant d’avant en arrière, des lobes frontaux aux lobes occipitaux Dans l’alcoolisme les tubes nerveux intr a- corticaux sont atteints comme dans la paralysie générale, mais beaucoup moins profondément ; les atteintes de la mémoire suivent aussi la même progression que dans la paralysie générale et sont plus légères La paralysie infantile présente à l’autopsie des lésions diffuses du cerveau, de l’opacité dans les enveloppes, etc., et on a parallèlement perte totale de certaines
1. Cf. V. g. Bechterew, Troubles psychiques dans les maladies nerveuses organiques, Lésions localisées, Tr. int. de Ps. path., t. 2, 116-130, et les autres articles du même volume en comparant les signes psychiques avec l’anatomie pathologique.
2. A. Mari'' et Lhermitte, La Paralysie générale, Tr. int. do Ps. path., t. 2, 176-181, 249-255.
Ziehen, Les Démences, 1. s. c
IB4AGES
ii4
représentations, affaiblissement général et progressif de la mémoire Toutes les lésions entraînent un affaiblissement et un trouble du régime des images *.L*observation de l’évolution psychique de l’enfant comparée à l’évolution du cerveau conduit à des remarques semblables : pendant les premiers mois les sensations reçues ne semblent pas pouvoir être reproduites * ; tout se passe comme s’il n’y avait que des réflexes. Tout conduit donc à conclure que le régime des images est étroitement lié à l’état cérébral.
Peut-on résoudre le problème d’une manière plus complète et assigner aux images de différentes modalités des centres cérébraux déterminés qui leur servent pour ainsi dire d’organes ? Beaucoup l’ont pensé et ont désigné certains territoires de l’écorce comme centres des sensations visuelles, auditives, motrices, etc. : il y aurait par exemple pour les phénomènes sensitifs visuels une partie située autour de la fissure calcarine, sorte de rétine corticale, qui recevrait les impressions visuelles, puis les transmettrait au centre des images visuelles sur le lobe pariétal Cette conception de centres cérébraux répondant aux différentes représentations est couramment exposée jusque dans les traités élémentaires “ et doit surtout sa vogue aux célèbres travaux de Flechsig •, professeur à Leipzig. Les centres de projection sont reliés aux organes périphériques « par un double faisceau de fibres nerveuses : un faisceau de fibres ascendantes ou sensitives, et un faisceau de fibres descendantes, centrifuges ou motrices... Tout ce qui reste de V écorce
1. Bechterew, Pseudo -Paralysie infantile, 1. s. c., 105-106,
Bechterew, Traumatismes crâniens, 1. s. c
3. Boule a. j.. Le Langage, Ses anomalies anatomo-phy.siologiquea d’origine encéphalique, R. q. sc. 1911, t. 2, 526.
4. Soury, Système nerveux central, 1404 ; Flechsig, Die locali- «ation der geistigen Vorgânge 1896, 62.
5. Cf. V. g. Langlois et Varigi.y, Nouveaux éléments de physiologie, 1900, 737, et Von Bunge, Lehrbuch der Physiologie des Menaehen, 1901, 178.
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cérébrale constitue la zone des centres d'association, La zone des centres d’association est uniquement et exclusivement en connexion 'par un nombre incalculable de fibres nerveuses avec les régions corticales qui appartiennent aux sphères sensorielles » Dans les différentes régions de cette zone seraient conservées à l’état de souvenirs les images de différentes espèces. Quelques physiologistes poussèrent à l’extrême la théorie de la locahsation : « Toutes les fonctions ^ toutes les espèces d’images et de souvenirs, étaient enfermées dans un compartiment numéroté » C’est ainsi que Jendrassik prétend assigner des centres spéciaux aux substantifs, aux verbes, aux syllabes, aux lettres
Malgré la vogue de la théorie de Flechsig, il faut reconnaître que le problème des localisations cérébrales n’a pas reçu de solution définitive, si on veut affirmer plus qu’une correspondance générale entre l’état cérébral et le régime des représentations. Deux points cependant semblent acquis: 1® « Ce n'est pas le centre cérébral qui crée la fonction, mais la fonction qui organise le centre... Sans doute, sur un cerveau qui a fonctionné les images visuelles se sont formées autour de la fissure calcarine, et les auditives dans le lobe temporal ; mais 7iul n'a démontré que les premières çccupent toute la zone capable de recevoir des souvenirs lumineux, ni la seconde toutes les images sonores » 2® On a démontré l’existence de la fonction vicariante : « Si chez l'homme normal une 'portion déterminée de l'écorce sert à la vision, par exemple, après l'ablation de cette sphère visuelle, d'autres 'parties corticales voisines remplissent les mêmes fonctions » 3° D’après
1. Van Gehüchten, Structure du Télencéphale, R. q. sc. 1897, t. 1, 33-36.
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les récents travaux de P. Marie il semble qu’il y ait une révision totale à faire des travaux sur la localisation antérieurs à ces dernières années : la méthode anatomo-clinique avait conduit à localiser dans certaines régions de l’écorce les images relatives à certaines fonctions, mais un examen attentif a montré que plus probablement les troubles de ces fonctions, constatés durant la vie du sujet, étaient dus, non à un déficit dans les images appropriées, mais à une faiblesse générale dans l’usage de toutes les images. Presque tous les travaux relatifs à cette question ont porté sur les représentations servant à l’usage du langage.
Centres du langage. Broca en 1861 constata à l’autopsie d’un malade nommé Leborgne, ayant perdu l’usage du langage articulé, une lésion ayant son centre au pied de la 3® circonvolution frontale A la suite des expériences de Wemicke et Kussmaul (1876), Charcot distingua quatre sortes d’aphasie : 1® La surdité verbale ou perte du sens des mots entendus, malgré la conservation de l’ouïe et de l’intelligence, avec lésion de la première temporale ; 2° La cécité verbale ou perte de l’intelligence du sens des mots écrits, avec lésion de la 2® circonvolution pariétale ; 3® L’aphasie motrice ou perte de l’articulation, avec lésion du pied de la 3® frontale ; 4® L’agraphie ou perte de la capacité d’écrire, bien que la main ne soit pas paralysée, avec lésion de la 2® circonvolution frontale Pierre Mario a soumis à un examen méthodique tous les aphasiques de Bicêtre depuis 1896 ; il a pu faire une cinquantaine d’autopsies. Voici les principaux résultats de ses travaux, confirmés d’ailleurs par plusieurs observations du Dr A. Marie ^ : a) Il faut distinguer dans les troubles du langage l’aphasie
1. Pierre Marie, Différents articles : R. de ph., mars 1907 ; Semaine médicale, 23 mai 1906, 17 oct. 1906. Cf. Peillaube, Les Images, 179-189 ; Dagnan-Bouveret, Aphasie motrice sous-corticale, J. ps. n. et p. 1911, 9-34 ; Révision de la question de l’aphasie, J. ps. n. et p. 1907, 558-560 ; Dugas, Une théorie nouvelle de l’aphasie, J. ps. n. et p. 1908, 385-397. (Des schémas et reproduct. de cerveaux se trouvent dans les art. c. de P. Marie et Dagnan-Bouveret.)
2. Dagnan-Bouveret, Aphasie et Localisations cérébrales, R. M. et M. 1908, 468.
3. Cf. V. g. Mathias Duval, R. sc. 1877, t. 2, 769-779, et Cours de Physiologie 1887, 105-198.
4. Sur quelques localisations cérébrales de l’aphasie, J. ps. n. et p. 1907, 103-113.
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véritable et l’anarthrie ; l’anarthrie est un trouble moteur qui laisse intact le régime des représentations et porte uniquement sur la parole extérieure, tandis que l’aphasie véritable est un trouble général dans l’usage des images. Les vrais aphasiques présentent un déficit considérable non seulement pour ce qui se rapporte aux mots, mais pour tout ce qui a été appris par un procédé intellectuel^- c’est ainsi qu’un cuisinier atteint de cotte infirmité n’était plus capable de faire une omelette. L’aphasie semble liée à des lésions de la zone de Wemicke (gyrus suprtimargina], pli courbe, K® temporale), l’anarthrie à des lésions de la zone lenticulaire striée constituée par la substance blanche située, entre les circonvolutions de l’insula et le noyau lenticulaire ainsi que par les couches externes de ces ganglions . 6) Il n’y a pas plusieurs espèces d’aphasies, mais cette infirmité apparaît avec tous ses sjmiptômes dès qu’il y a une lésion même limitée de la zone de Wernicke ^ et n’est qu’un cas particulier do l’apraxie ; i’anarthrie s’associant avec l’aphasie de Wernicke donne le sjmdrome de Broca. Remarquons d’ailleurs que la signification des troubles groupés sous le nom d’apraxie n’est pas encore pleinement élucidée. S’il faut distinguer, avec H. Liepraann, une apraxie idéatrice et une apraxie strictement motrice, l’interprétation de certains symptômes devient extrêmement délicate, c) Il semble donc qu’on puisse conclure à la non-existence de centres spéciaux pour les images du langage.
Phases de la vie des images
Les différentes phases de l’évolution des images ont été bien résumées par M. Peillaube ^ : « Dans la phase initiale... les impressions, après leur apparition dans la conscience, n’en disparaissent pas entièrement, mais y laissent quelque chose d’’ elles-mêmes, qui sera Vemhryon de Vimage et du souvenir. C'est la phase de fixation. L'image embryonnaire... participe à la vie psychologique, elle est active comme elle, et, comme elle, tend par nature à une organisation assez précise... Elle perd quelques-uns de ses rapports et en contracte de nouveaux. Elle se désagrège pour s'agréger. Ce travail se poursuit
\. Brissot, Aphasie dans ses rapports avec la démence, Steinheil, 1910.
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'pendant une période plus ou moins longue dite de latence. Il vient un moment où Vimage fait effort pour s'évoquer. Elle veut redevenir actuelle et se « jouer » de nouveau. O'esi la phase d'évocation. L’image finit par se reproduire. Elle le fait d’après des lois qu’il faudra déterminer. L’organisation qu’elle présente à ce moment rappelle l’événement initial. C’est la phase de reproduction. Le travail de la mémoire n’est pas achevé. La représentation peut se former en nous.... sans être rapportée au moi personnel.... Elle n’est pas nécessairement consciente, si par conscience on entend la conscience de soi. Il y a donc une phase de conscience personnelle.... Au lieu de voir dans l’image un événement présent, nous y reconnaissons un événement de notre vie antérieure. C’est la phase de reconnaissance. L’organisation des images en souvenir atteint sa dernière étape avec la localisation dans le passé... Enfin à une dernière phase d’ évolution, l’expérience est dissociée au profit d’une expérience nouvelle qui n’est plus une répétition, mais une invention, une création... L’activité de l’esprit, que nous constaterons à chaque étape de l’évolution des images au cours du temps a son triomphe.... dans l’invention ou création. » La relation de l’image avec la conscience du moi sera traitée au ch. VI ; l’invention ou création se rapporte aux expressions de la vie intellectuelle (ch. X). Nous traiterons successivement : A. De la fixation et conservation des images ; B. De leur variation et de leur organisation ; C. De leur reconnaissance ; D. De leur localisation dans le passé. Ces phases de la vie des images se pénètrent sans doute intimement, mais il est évident néanmoins qu’eUes présentent tout au moins une différence de point de vue légitimant pleinement leur distinction en Psychologie analytique.
A. Fixation et conservation
1® Position du problème, a) La psychologie expérimentale de l’image ne doit jamais perdre de vue ce principe que Bühler pose après Messer : « Ce sont les objets percés qui constituent les éléments, les unités des expériences noé-
IMAGES
tiques » Dans toutes les questions relatives à l’image trois éléments peuvent intervenir . la modification physiologique du cerveau, l’objet représenté, l’acte par lequel on connaît l’objet. L’état actuel de l’étude des localisations cérébrales ne permet pas d’atteindre le premier élément (30, B) ; d’ailleurs, quand bien même on pourrait préciser la partie du système nerveux affectée par chaque représentation, le principe énoncé par les psychologues de Wurtzbourg n’en resterait pas moins certain : conservation, reconnaissance, localisation dans le passé, ne se définissent et ne s’apprécient qu’en comparant les objets présentés par l’image et par l’expérience primitive Quant à l’acte par lequel l’objet est connu, il ne saurait être en question dans les problèmes de conservation, reconnaissance, organisation, etc.: indépendamment de tout système métaphysique, l’acte actuel est au point de vue psychologique entièrement distinct de l’acte primitif, puisqu’il est nouveau et présent. Le problème de la conservation peut donc s’énoncer ainsi : « L’objet présenté par la sensation peut-il être représenté par l’image? » Puisqu’il est d’ailleurs évident que la réponse est affirmative au moins pour un grand nombre de cas, il y a lieu de se demandei quelle est la raison suffisante de ce pouvoir de représentation, h) L’expérimentation et l’observation relatives à la conservation des images présentent des difficultés évidentes. On ne peut atteindre par l’expérience un pouvoir, une virtualité de représentation, et par conséquent la solution du problème no peut être conclusion immédiate d’expérience. De j)lus la sensation peut avoir été enregistrée, conservée, même reproduite, et ne pas être rapportée au moi par la conscience réfléchie (30, 2°, A) ; dans ce cas tout se passera pour l’observateur comme s’il
1. Bühler, Psychologie de la pensée, Arch. de ps., t. 6, 386 ; Messer, Experimentel-psychologische üntersuchungen über das Denken, Arch. f. ges. Ps., t. 8, 51
2. Jonssain, Le cours de nos idées, R. ph. 1910, t. 2, 165. Cf. Offner, Das Gedâchtnis, 1909 (Ann. ps. 1910, 426).
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n’y avait pas conservation : « Il ne suffit pas pour que nous ayons ccmscience d^un souvenir, dit très exactement Janet, que telle ou telle image soit reproduite par le jeu automatique de V association des idées ; il faut encore que la perception personnelle saisisse cette image... Cette opération est si simple, si facile chez nous, que nous ne soupçonnons même pas son existence. Mais elle peut être altérée ou supprimée, tandis que les autres phénomènes du souvenir, conservation et reproduction des images, subsistent intégralement, et son absence suffira pour produire chez les malades un trouble de la mémoire qui sera pour nous une véritable amnésie » Enfin il faut tenir compte de l’extraordinaire complexité du phénomène psychique (23) : de ce que le complexe donnant la connaissance d’un objet ne se représente pas, on ne saurait conclure que les éléments simples de ce complexe ne se reproduisent pas. En résumé, autre chose est enregistrer, autre chose est reproduire, autre chose est se rendre compte de la reproduction, autre chose encore est discerner les éléments reproduits, et cependant c’est seulement lorsque ce discernement existera que l’exj^érience psychologique atteindra la conservation. On voit avec quelle prudence la Psychologie rationnelle devra se servir des données expérimentales relatives à ce problème.
2° Faits expérimentaux. Les cas où les objets présentés une première fois par la sensation semblent ne plus être représentés par une image ont été classés sous les noms de « dysmnésie » et « amnésie ».
a) Il y a dysmnésie ^ lorsque, congénitalement ou accidentellement, les souvenirs ne peuvent être fixés. Comme on l’a remarqué plus haut, l’idiot du premier degré ou complet ressemble dans l’exercice de sa vie psychique à un animal dépourvu de la faculté des images ^ (30, 2°, A). De même
Névroses et I. f., t
2. P. Sollier, Troubles de la mémoire, Aie. 1892, 10; Janet, Etat mental des hyst, 1911, 70-71.
3. Roubinovitch, Débilités congénitales infér., Tr. int. de Ps. path., t. 2, 510.
dans la semi-idiotie, la conservation est très difficile tellement que la plupart des idiots du second degré ne sont pas éducables Ceux qui sont classés sous le nom d’imbéciles ont également une grande faiblesse de mémoire et ne peuvent retenir les ensembles tant soit peu complexes : « Dans le domaine des actes il n'y a que ceux qui sont simples et frustes qui leur soient réellement possibles » Ces cas de débilité congénitale manifestent la relation entre l’infirmité de la mémoire et la dégénérescence cérébrale : « L'examen histologique de la substance cérébrale démontre une réduction plus ou moins considérable des cellules nerveuses au point de vue de leur volume et de leur nornbre. Atteints par un véritable processus atrophique, les neurones de V écorce cérébrale sont insuffisamment développés dans leur ' corps cellulaire et dans leurs prolongements. La forme des cellules est modifiée, leurs bords sont comme déchiquetés ; quelques-unes sont en dégénérescence complète ; d'autres prése^itent des infiltrations pigmentaires ou calcaires » Dans la vieillesse on remarque presque toujours un affaiblissement de la mémoire pour les souvenirs récents : cet état s’accentue dans la démence sénile : « On peut répéter dix fois au malade « c'est maintenant Van 1910 », après quelques secondes il l'a oublié » L’anatomie pathologique indique des altérations notables du cerveau qui portent « ou directement sur les cellules et fibres nerveuses de l'écorce, ou directement sur les vaisseaux sanguins et par ces derniers indirectement sur les cellules et fibres nerveuses » La confusion mentale *, la psychose de Korsakoff certains cas d’hystérie ®, présentent un aspect
L. c., 528-529 ; Van Biervliet, Mémoire
4. Ziehen, Démence sénile, Tr. fr. tr. int. de Ps. path., t. 2, 284.
6. Régis et Hesnard, Confusions mentales, Tr. int. de Ps. path., t. 2, 805-808.
7. Marie et Riche, Psychoses toxiques d’origine exogène, Tr. int. de Ps. path., 940.
8. Janet, Et. m. des hyst., 79-81 ; N. et I. f., t. 1, 110-112.
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de dysmnésie très accentuée. Les faits présents sont bien perçus par le malade, mais ils ne font que traverser la conscience : « Les impressions actuelles effleurent le cerveau sans y laisser de trace apparente de leur passage... Le sujet oublie ainsi les faits au fur et à mesure de leur production. Il ne sait ce q\C cm vient de lui dire^ ce quHl vient de penser ou d'exprimer y ce qu'il vient de faire » Janet cite l’accident survenu à un sujet hystérique après une violente émotion : « L. n'a pas une mémoire faible, elle n'en a aucune. Elle oublie totalement un nom, un fait, en moins d'une minute, et encore ce qui se prolonge pendant cette minute, c'est la perception des objets, c'est l'eÿort qu'elle semble faire pour retenir l'impression initiale ; mais elle n'a pas de souvenir proprement dit, car die semble incapable de reproduire une image des sensations qu'elle a laissé s'éteindre » Dans la psychose de Korsakofï, l’hystérie, la confusion mentale, ou bien les moyens anatomiques actuels ne décèlent aucune lésion cérébrale * (hystérie), ou bien les symptômes psychiques « précèdent en date et dépassent en intensité les lésions cellulaires de l'écorce ^ » (psychose de Korsakofï). Cependant on constate dans les cas précédents que la dysmnésie est seulement apparente : « Des faits que l'cm croyait réduits à néant peuvent vibrer à nouveau et manifester plus tard leur existence latente, soit dans une réviviscence cmirique spontanée, au cours d'un songe ultérieur, soit au cours d'une exploration expérimentale à l'aide de manœuvres hypnotiques ®. )) Ce que Régis et Hesnard disent de la confusion mentale et de la psychose de Korsakofï, Janet l’a également vérifié pour l’amnésie continue des hystériques : « Les souvenirs des événements présents réapparaissent pendant les rêves et les
Marie et Riche, 1. s. c
“ Régis et Hesnard, 1. s. c., 808.
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somnambulismes et se manifestent mtme pendxint la veille par des actes automatiques ^ »
h) Dans l’amnésie proprement dite, le souvenir a été enregistré et fixé, mais se perd, soit à la suite d’un traumatisme, soit à la suite d’une émotion violente, soit par suite d’une dégénérescence progressive du cerveau (par exemple, dans la paralysie générale ^). Dans l’amnésie systématisée, les malades perdent une certaine catégorie de souvenirs formant ensemble un système; par exemple ils oublient les faits concernant leur famille, telle personne déterminée, les mots d’une langue. Dans l’amnésie localisée, la mémoire est perdue pour une époque de la vie passée : l’amnésie est simple si l’accident et ses circonstances sont oubliés, formant lacune dans le champ du souvenir ; elle est rétrograde, si la lacune s’étend à une portion de la durée antérieure à l’accident ; antérograde, si elle présente les caractères de l’amnésie continue ; rétroantérograde, si elle cumule les caractères des deux amnésies précédentes ^ ; générale, s’il y a perte de tous les souvenirs de la vie, comme par exemple dans le célèbre cas de Mary Reynolds Sur ces différents cas d’amnésie proprement dite on a vérifié en général la loi de Ribot ou « de régression » : « JDa destruction progressive de la mémoire commence par les sou^ venir s récents qui... représentent V organisation à son dejgré le plus faible. Elle finit par cette mémoire sensorielle, instinctive, qui, fixée dans V organisme..., représente V organisation à son degré le plus fort... La marche de V amnésie suit la ligne de la moindre organisation *, » La reproduction des sou-
N. et I. f., t
2. Mario et Lherniitte, Paralysie générale, Tr. înt. de Ps. path., t. 2, 176-177.
3. Cf. Janet, Etat mental des hystériques, 71-77 ; Névroses, 39-47. Ribot, Maladies de la mém., 14® éd., 57-63, 96-98. Dromard ©t Levassort, Amnésie, Aie. 1907, 14-22.
4. Janet, Etat mental des hystériques, 77; Peillaube, 1. s. o,, 202-203.
é. Ribot, 1. s. c., 94-95 ; cf. 90-102,
124 tmagks (32)
venirs suit au contraire la marche inverse. Ainsi dans les maladies mentales, les souvenirs les plus anciens et les plus familiers sont les derniers à disparaître, tandis que les plus récents sont les premiers à s’effacer En particulier dans la paralysie générale, la paralysie infantile, l’alcoolisme, la démence sénile, on constate facilement la vérification de cette loi La mémoire des noms propres est d’abord atteinte ; plus une conception est concrète, plus le nom qui lui correspond est vite oublié (les noms universels ont en effet un plus haut degré d’organisation) La loi de reproduction a été vérifiée par Pitres sur les aphasiques : ils recouvrent d’abord leur langue maternelle, puis les langues les plus familières, enfin celles qui ont été acquises en dernier lieu ; les groupes plus fortement et anciennement organisés revivent les premiers
Des amnésies il faut rapprocher les hypermnésies, c’està-dire « les cas où ce qui 'paraissait anéanti ressuscite et où de pâles souvenirs reprennent leur intensité » L’hypermnésie peut embrasser un ensemble d’événements, présenter avec une vivacité particulière tous les détails d’une période de la vie : par exemple dans des cas de fièvre aiguë, d’intoxication, de danger de mort *. Elle porte parfois sur les faits de la première enfance , sur des circonstances qui semblent formellement oubliées ®, ressuscite des sensations dont il paraît impossible de garder le souvenir. Le cas cité par Coleridge est célèbre : dans un accès de fièvre, une jeune femme illettrée récitait des phrases latines, grecques.
1. Lugaro, Diagnostic histologique des maladies mentales, Tr. int. de Ps. path., t. 1, 491.
2. Cf. Tr. int. de Ps. path., t. 2, pass. ; Schloess, Introduction à l’Etude dos maladies mentales, tr. fr,, Bloud 1909, 35-42, 30-35.
Ribot, 1. c
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hébraïques : on découvrit qu’à l’âge de neuf ans elle avait été recueillie par un vieux pasteur protestant, grand liébraïsant, qui chaque jour après ses repas faisait une lecture à haute voix dans un corridor donnant sur la cuisine où se tenait l’enfant, et les phrases se trouvaient dans les hvres de la bibliothèque du pasteur Comme le dit James : « Notre sphère de souvenir est plus étendue que nous ne le pensons » Il ne faut donc pas conclure à la hâte que, dans l’amnésie proprement dite, le souvenir est réellement perdu. En particulier, dans toutes les amnésies de source hystérique, on peut constater que le sujet se rappelle dans l’hypnose et le rêve les faits qui semblaient entièrement oubliés ® ; les amnésies générales elles- mêmes ne sont qu’apparentes. En étudiant le cas de Mary Reynolds qui se réveille à dix-huit ans d’un sommeil de vingt heures (( ayant perdu absolument tous ses souvenirs... comme un être entrant pour la première fois dans ce monde...., mais avec les facultés de V âge adulte ^ », Janet fait remarquer avec raison que le défaut d’intelligence de l’enfant consiste dans l’absence de souvenirs, d’associations d’idées, de tendances préorganisées à passer d’une image à une autre ; par conséquent : « Ou M. a réellement perdu tous ses souvenirs et a Vesprit d'un enfant qui vient de naître, et alors elle est inintelligente, stupide, comme V enfant qui naît ; ou elle est intelligente et alors elle n'a pas perdu ses souvenirs *. » Toutes les expériences faites sur « la résistance de l’oublié » prouvent que le plus souvent les souvenirs que l’on croit perdus influent en réalité sur le cours des représentations, sur les jugements de reconnaissance ; c’est ainsi que nous savons ce que les choses ne sont pas sans savoir ce qu’elles sont •.
1. James, Pr. of ps. t. 1, 681 ; Taine, Intelligence, t. 1, 133.
Janet, Et. ment, des hyst
6. Cf. Abramowski, Résistance de l’oublié, J. ps. n. et p. 1910, 301-331 ; J. ps. n. et p. 1911, 221-245.
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3° Conclusions.
a) La fixation et la conservation des souvenirs dépendent de l’état cérébral. Les cas d’hystérie sembleraient pouvoir faire exception, puisqu’on ne connaît pas les lésions relatives à cette infirmité ^ ; mais, comme on l’a remarqué, les dysmnésies et amnésies hystériques sont toujours apparentes, et d’ailleurs on est unanime à déclarer que l’hystérie est due à une mauvaise condition du système nerveux central, bien que l’on ne puisse déterminer dans l’état actuel de la science la nature de cette défectuosité. On peut dire avec A. Marie : « Lhcure est proche où de la nosographie psychiatrique se trouveront éliminées les névroses et psychonévroses sine materia et sans substratum organique défini sous-jacent »
h) On constate dans l’idiotie, la démence sénile, et dans d’autres cas de dégénérescence cérébrale accentuée, une impossibihté de fixer les souvenirs. Cette incapacité n’est cependant bien constatée que pour les faits et par conséquent l’expérience ne prouve directement que l’impossibihté de faire et de reproduire cette synthèse d’images qui constitue la représentation du fait.
c) L’amnésie, ou « l’oubli proprement dit », ne semble pas consister dans la perte de certaines images déterminées, mais dans la dissociation de synthèses d’images représentant certains faits, et encore rien ne prouve que dans des circonstances exceptionnelles les synthèses désorganisées ne puissent se reformer
d) L’oubli total existe-t-il ? Les éléments des synthèses qui s’organisent pour représenter les faits peuvent-ils euxmêmes disparaître ? Cette question n’est pas résoluble dans l’état actuel de la science *.
1. Raymond, Névroses et PsychonévTOses, Delarue 1907, 2-3, ou Tr. int. de Ps. path., t. 2, 2-3.
Paulhan, 1. g. c
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e) La recherche de la raison suffisante de la conservation des souvenirs appartient à la Psychologie rationnelle : les faits expérimentaux précédents excluent néanmoins ' riiypothèse de Bain et Richet qui fixe le souvenir uniquement dans les cellules cérébrales modifiées au moment de la sensation primaire Il est en effet impossible de concilier cette théorie avec les faits suivants : la cellule cérébrale est soumise à un changement incessant tandis que l’objet représenté ne change pas au moins quant à ses éléments ; dans les lésions cérébrales certaines catégories d’images devraient complètement disparaître selon la place de la lésion et ces catégories devraient s’effacer dans un ordre déterminé en rapport avec la marche topographique de la lésion, tandis que le trouble des images se manifeste par un affaiblissement général de la fonction, par une dissociation des synthèses d’images s’étendant des groupes faiblement organisés aux groupes d’organisation plus complexe ^ ; quand bien même il y aurait un assez grand nombre de cellules cérébrales pour répondre à l’immense multitude d’images « 07i ne saurait dire quelles sont les représentations auxquelles appartiendrait tel ou tel substratum matériel. Supposons que la représentation du chien ait son siège en un endroit, celle du lion en un autre, où sera celui de la représentation du carnassier qui participe aux deux, en meme temps d'ailleurs que les représentations de 7iombreuses espèces de chiens et de chiens individuels que je connais ?... Où sera celui de la représentation du blanc qui se trouve chez certains chiens, mais appartient aussi aux nuages, à la neige, aux lys ^ ? )) La fixation et la conservation ont sans aucun doute leur raison d’être partielle dans l’état du cerveau, mais toutes les expériences indiquent que le régime des
1. Bain, Sens et Intelligence, tr. fr., 295-304 ; Richet, Psychol. gén., 145.
Variation des images
P Position du problème. D’après le principe exposé plus haut (32, 1® a), la variation de l’image doit être estimée d’après la relation avec l’objet représenté : « Une image reste autonome, quoique se modifiant, lorsqu'elle se rapporte au même objet » L’image peut varier, soit en s’appauvrissant, soit en s’enrichissant : cependant l’image, en s’enrichissant, subit plutôt une transformation qu’une simple variation puisque toute addition lui fait représenter autre chose que l’objet primitif.
■ 2^ Faits expérimentaux, a) Il ne semble pas que les images des objets complexes soient complètes : « Les recherches récentes ont montré que, chez le commun des hommes, les images réputées exactes et complètes subissent des transformations et déformations. On le constate lorsqu^ après quelque temps on est mis en présence de Vobjet primitif et que la comparaison entre le réel et sa représentation devient possible » b) L’expérience prouve que l’image trouve une raison d’appauvrissement dans la multiplicité des impressions d’objets analogues ; « Ce dernier cas a été très bien décrit par Taine. Un homme, dit-il, qui ayant parcauru une allée de peupliers, veut se représenter un peuplier, ou, ayant regardé une basse-cour, veut se représenter une poide, éprouve un embarras ; ses différents souvenirs se recouvrent. U expérience devient une cause d* effacement ; les images s^ émoussent par leurs conflits comme les corps par leur frottemejit » c) Plusieurs expériences ont été tentées dans les laboratoires pour trouver les lois de l’effacement et de la vitalité des images : on demande au sujet de repro-
1. Bühler, Psychologie de la pensée, Arch. de ps., t. 6, 386.
Ribot, Imagination créatrice, 3® éd.. Aie
3. L. c. Cf. Philippe, Déformation et transformation des images, R. ph. 1897, mai et novembre ; Taine, Intellig., t. 1, 1. 2, ch. 2.
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duire une ligne de longueur donnée montrée quelque temps auparavant, ou de dessiner un objet, etc. Ces expériences ont donné les résultats les plus discordants ^ : on a trouvé pour tel sujet une relation logarithmique entre le temps écoulé et l’exactitude de la mémoire, tandis que pour d’autres cette relation n’était nullement vérifiée ; pour l’un l’erreur de mémoire était dans un sens et pour l’autre dans une direction opposée, etc, etc. d) De nombreuses expériences ont été faites au point de vue pédagogique sur la mnémotechnie : cette question se rapporte plutôt à l’une des appHcations de la Psychologie expérimentale, la Psychologie pédagogique Mentionnons seulement la loi signalée par Paulhan : « Plus un œmposé est fortement organisé^ plus les éléments quHl œmprend sont étroitement liés les uns aux autres^ plus est considérable le noinhre d^autres éléments auxquels ce composé est susceptible de s'unir harmoniquement, plus aussi il a de chances de se développer ou tout a^i moins de se maintenir » W. James établit cette loi par les faits d’observation courante : « De deux hommes munis . d'un même coefficient de rétention naturelle, et ayant exactement les mêmes expériences, celui-là aura la meilleure mémoire qui les pensera sous le plus grand nombre d'aspects, et qui'les systématisera dans un réseau de rapports plus serré. C'est là une vérité d'ordre expérimental que nous pouvons vérifier tous les jours. La plupart des hommes ont une excellente mémoire pour les faits qui concernent « leur partie ». Tout le monde connaît sans doute quelque athlète de collège, déplorablement nul en ses études, inais qui vous ahurit à vous réciter d'enfilée, tel un dictionnaire de statistiques sportives, les records de tous les jeux possibles à toutes les fêtes possibles. Comment s'en étonner puisqu'il ne fait que songer à ces choses, que les comparer et les sérier sans cesse ? Elles ne sont rien
Réviviscence de 1 ’image
P Position du problème. Sous quelle influence un objet connu dans une expérience précédente est-il de nouveau représenté par l’image ? Trois réponses peuvent être données à cette question : la cause évoquant l’image n’est pas un facteur psychique, c’est l’hypothèse admise par Külpe pour les représentations qu’il appelle « libres » * ; la cause évocatrice est un facteur psychique d’ordre intellectuel, l’influence de la volonté par exemple ; cette cause est d’ordre sensitif psychique (sensation, image, état affectif). La première solution est possible pour certains cas, du moins on ne saurait en démontrer l’impossibilité : sans aller jusqu’à dire avec Herbhart que toute image revivrait spontanément s’il n’intervenait pas une action inhibitrice ®, on ne voit pas pourquoi certaines parties du cerveau placées dans des conditions physiologiques déterminées n’auraient pas les conditions suffisantes pour être les organes de représentations ; mais, comme il est impossible de vérifier empiriquement s’il n’existe pas un facteur psychique subconscient ^ nous n’examinerons pas le cas des représentations libres. La seconde hypothèse est certainement réalisée dans un grand nombre de circonstances : l’expérience montre en effet que l’activité volontaire influe sur le cours des représentations ; cette influence de la volonté sur les images sera étudiée au ch. X. L’évocation des images par d’autres connaissances sensibles sera donc seule examinée ; remar-
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quons seulement qu’il ne sera pas possible d’éliminer entièrement des expériences et des lois qui les résument l’influence des facteurs psychiques intellectuels.
2® Lois expérimentales.
A. Loi d’Aristote. « Les images qui s’associent présentent une ressemblance ou un contraste, ou bien ont été en contiguïté. » Cette loi est d’une incontestable exactitude expérimentale, et on trouvera toujours entre les éléments associés l’un des trois caractères indiqués ; mais on discute sur l’irréductibilité relative des trois critères, a) La loi de ressemblance se réduit à la loi de contiguïté si on élimine les facteurs intellectuels. La thèse opposée a été soutenue par Hume, Stuart Mill, Bain et semblerait prouvée par l’examen superficiel de certaines expériences. Peters (Institut psychologique de Marbe à Francfort-sur-Main) prononce devant plusieurs sujets des syllabes dépourvues de sens, et les sujets doivent écrire aussi vite que possible les syllabes se présentant à leur esprit : on constate une forte proportion à l’avantage de celles qui ont une ou plusieurs lettres communes 2. De même, si l’on demande de prononcer apràs l’audition de la syllabe le premier mot ayant un sens, on constate une forte proportion de mots évoqués ayant au moins deux lettres communes avec la syllabe. Ces expériences se résument ainsi : la ressemblance paraît avoir par elle- même une force associative ; cette force agit d’une manière très inégale selon les différents individus. Foucault a repris ces expériences en les entourant de toutes les garanties d’exactitude et il conclut que les associations qui se forment entre termes semblables grandissent plus vite et s’affaiblissent plus lentement que celles qui se forment entre termes non semblables ; mais, en soumettant les sujets à un examen serré, il constate que la ressemblance
Bain, Sens et Intelligence, tr. fr
2. Cf. Foucault, Etude expérimentale sur l’association de ressomblÉmce, Arch. de ps., t. 10, 338-340.
3» Foucault, 1. c., 340-343; Peters, Z. f. Ps., 1910, t. 66, 161-206.
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doit être perçue pour avoir une valeur associative et n*a aucune valeur associative si elle n’a pas été saisie dans un jugement : « Et ce ri* est pas là un privilège de la ressemblance ; Vopposition de contraste ou d* incompatibilité, la relation de cause à effet, celle de moyen à fin, toute relation capable de provoquer un jugement agit de la meme façon » Dans la ressemblance remarquée il y a un intermédiaire commun, le concept universel, qui établit une contiguïté médiate entre les images, b) Le contraste se ramène également à la contiguïté. De même que l’intelligence unit dans un jugement affirmatif les objets avec les qualités universelles qui leur conviennent, elle sépare des objets par la négation les qualités qui ne leur conviennent pas. c) La loi d’Aristote pourrait donc être précisée dans les termes suivants : « Les images qui s’associent sont celles qui ont été réunies dans un même état de conscience ; sont en particulier réunis au moyen de l’intelligence dans un même état de conscience les éléments offrant contraste ou ressemblance. »
B. Lois de réintégration et de dissociation. La loi d’Aristote est évidemment insuffisante à régler le cours des images. Si cette loi fonctionnait parfaitement, « elle ferait de Vesprit un forçat perpétuellement occupé à moudre des souvenirs concrets sans en omettre un détail... Le panorama du passé se déroulerait inexorablement et détail par détail jusqu^à la fin » De plus le même facteur psychique a été en contiguïté avec un grand nombre d’images ; reste donc à savoir pourquoi telle image est évoquée de préférence. Enfin la seule contiguïté ne semble pas avoir de force associative : si les mots « Pater noster qui es » suscitent les mots « in cœlis », la réciproque n’est pas. également vraie, et tous savent l’extrême difficulté qu’il y a à répéter dans l’ordre inverse les mots appris dans un certain sens. Aussi
James, Pr. de ps., 339-341 ; Ribot, Imag. cr
a-t-on remplacé la loi trop imprécise d’Aristote par les lois suivantes : a) Loi d’Hamilton ou de réintégration ^ : « Chaque image tend à reproduire l’état complet dont elle a fait partie ; chaque membre d’une série la totalité de la série » ; le fait psychique passé tend à revivre, b) Loi de l’intérêt ou de Shadworth Hodgson * : « Parmi les diverses images dont l’évocation est possible en vertu de la loi d’Hamilton, celle-là s’éveille en fait qui présente le plus grand intérêt, c’est-à-dire celle qui correspond le mieux au contenu de la conscience au moment donné. » c) Loi de dissociation : « Certaii^ éléments se séparent des éléments avec lesquels ils ont été en contiguïté en vertu de raisons subjectives et affectives qui tendent à exclure de la conscience ce qui n’intéresse pas. » Paulhan a voulu faire rentrer les lois d’association des images dans deux lois générales de l’activité psychique : a) Loi de l’association systématique : « Tout fait psychiqiie tmd à s'associer et à faire naître les faits psychiques qui peuvent s'harmoniser avec lui, qui peuvent concourir vers une fin commune ou des fins harmoniques, qui, avec lui, peuvent former un système » 6) Loi de l’inhibition systématique : « Tout phénomène psychique te7id à empêcher de se produire, à empêcher de se dévelop2)er, ou à faire disparaître les phénomènes psychiques qui 7ie peuvent s'unir avec lui selon la loi de V association systéynatique, c'est-à-dire qui ne peuvent s'unir avec lui pour une fi^i commwie ^ » Ces deux dernières lois semblent être des lois de l’activité mentale, en prenant le mot « mental » au sens strict : elles énoncent plutôt la manière dont l’activité volontaire régit le cours des images que le j)roce3sus d’organisation restreint à la vie sensitive. De fait on constate que les associations d’images chez les aliénés, dans les états maniaques ou oniriques, ou chez l’homme normal dans l’état de rêve,
Paulhan, 1. s. c
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s’écartent d’autant plus des lois de Paulhan que l’intelligence exerce moins son influence
C. Conclusion. Les lois de réintégration, de dissociation et d’intérêt, sont peu rigoureuses, le mot « intérêt » n’ayant pas un sens suffisamment déflni. En somme ces lois peuvent se résumer dans cet énoncé plus général : « Les états de conscience passée ont une tendance à se reproduire : ils se reproduisent de fait dans la mesure où cette tendance à la réviviscence se compose avec les tendances répondant aux états de conscience du moment » Dans le cas particulier d’un sujet atteint de monoïdéisme, c’est-à-dire ne pouvant réunir dans le champ de sa conscience plusieurs faits psychologiques, une circonstance faisant surgir un élément d’un état passé pourra déclancher l’état tout entier : c’est ce qui peut se vérifier chez les cataleptiques :
« Je mets les mains de L. dans la 'prière, et la figure prend une expression extatique... Je la vois qui se lève du, siège où elle est assise et qui très lentement fait deux pas en avant. A ce moraent elle plie les genoux, triais toujours avec une lenteur singulière ; elle s^ agenouille, se penche en avant, la tète inclinée et les yeux levés au ciel dans une merveilleuse posture extatique... La voici qui se relève..., elle baisse la tète davantage et met ses mains jointes devant sa bouche, elle avance cinq ou six pas plus lentement que tout à V heure... La voici maintenant qui fait un grand salut respectueux, s'agenouille encore une fois, relève un peu la tète, et, les yeux à demi-clos, entrouvre ' les lèvres... Elle se relève, salue encore, et, la tète tout à fait inclinée, revient se mettre à genoux dans sa position primitive » L’image du début de l’acte de communier a déclanché la suite des éléments psychologiques de cette action passée et de leurs réactions motrices.
1. Cf. Dromard, Plasticité dans l’association des idées, R. ph. 1007, t. 2, 631-538. Cf. Binet et Simon, Folie maniaque dépressive, Ann. ps. 1910, 178-179, 191-192, 368.
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L’organisation des images exa initiée dans les cas normaux et anormaux manifeste l’action de deux forces présentant en bien des points des caractères opposés L’une de ces forces synthétise, systématise, dirige, adapte, censure, contrôle, inhibe, opérant entre les éléments passés une sélection qui a toutes les apparences d’un choix dicté par la volonté intelligente, donnant aux groupements qu’elle forme quelque chose de cette fixité, de cette continuité dans la durée, qui caractérise les opérations intellectuelles comme les jugements, les raisonnements, les décisions volontaires ; l’autre force au contraire présente les caractères de changement continu, de désagrégation, d’émiettement, d’incohérence rationnelle. En d’autres termes ces tendances répondant aux états de conscience du moment (qui, comme nous l’avons remarqué plus haut, règlent la tendance du })assé à la réviviscence) sont de deux ordres : les tendances d’ordre inférieur essentiellement liées à l’état des sensations du sujet, à sa cénesthésie, à son état émotionnel sensitif, et des tendances d’un autre ordre dirigeant et réglant le cours des images selon des fins prescindant souvent du temps et de l’espace, déterminées par des jugements. Partout dans l’étude de l’organisation des images on retrouve ces deux tendances contraires, dans l’examen des cas normaux aussi bien que dans celui des cas pathologiques ; la tendance inférieure se manifeste surtout dans le rêve, dans les cas d’aliénation ; la tendance supérieure est en pleine activité dans ces groupements d’images que font et défont systématiquement les savants cherchant la solution d’un problème ou les artistes travaillant à la composition d’un chef-d’œuvre. (Signalons encore l’opposition de ces tendances dans les deux manières d’apprendre qu’on a appelées « mécanique » et « rationnelle » ^). Les modernes ont souvent opposé cos deux acti-
1. Binet, Intelligence des imbéciles, Ann. ps. 1909, 128-145 ; Aliénation mentale, Ann. ps. 1910, 36S-370. Dromard, 1. s. c., 518.
Cf. V. g. Myers, Text-Book
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vités sous les noms d’activité synthétique et d’automatisme ^ ; M. Bergson a vu dans la tendance supérieure l’action créatrice de l’esprit et dans la tendance inférieure la nature de la matière qui ne serait que la détente des éléments tendus par l’esprit ; ce sont là des vues dépassant de beaucoup les faits et la sphère de la Psychologie expérimentale : cette science se contente ici de constater l’existence de deux activités s’exerçant en sens opposés.
3® Les Synesthésies Les synesthésies sont un cas particulier do l’association des images : on appelle ainsi les associations spontanées et habituelles d’images de modalité déterminée, par exemple do couleurs, avec des connaissances sensibles de modalité différente. Ce phénomène a été surtout étudié dans le cas des synopsies et en particulier pour l’audition colorée : chez certaines personnes tel son évoque invariablement l’image de telle couleur. Hoffmann entendait couleurs et odeurs, voyait les sons ^ ; de Maupassant atteint d’aliénation mentale colorait les différents objets de sa pensée ; « papillons noirs pour la tristesse ; papillons roses pour la gaîté ; papillons d’or pour la gloire.,. Ces papillons sont variés à V infini et de teintes correspondant à leur sujet » Ces correspondances ne se trouvent pas seulement dans les cas pathologiques, et elles n’ont pas été sans frapper la fine observation des littérateurs. De Banville disait :
Et j’ai trouvé des mots vermeils Pour rendre la couleur des roses
Baudelaire ® •
Comme de longs échos qui de loin se confondent En une ténébreuse et profonde unité.
Vaste comme la nuit et comme la clarté,
Les parfums, les couleurs et les sons se répondent.
1. Cf. V. g. Janet, Aulomatisme ps., 479-488; Etat mental dos hyfct,, 538-543. Dugas, Déf de la mém., R. ph. 1007, t. 2, pas s. Botz, Vcrstellurig und E nstellung, C. de Gen. 1909, 618-623.
2. Cf. Peillaubo, Images, 216-232 : Mario, Audition morbide, 66-107, Bloud, 1908; Laures, Synesthésies, Bloud, 1908; Marinosco G., Contribut. à l’ét. des synesth , J. ps. n.et p. 1012. 385-‘'21 .
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5. Les correspondances. Fleurs du mal. Cf. Peiîlaube, 1. c., 228.
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Arthur Rimbaud a tenté d’exprimer les lois des synopsies daiut son célèbre sonnet des voyelles :
A noir, E &ianc, I rouge^ U vert, O bleu, voyelles.
Je dirai quelque jour vos naissances latentes.
A, noir corset velu de mouches éclatantes.
Qui hourhillent autour de puanteurs cruelles,
Golfes d'ombre. E, candeur des vapeurs et des tentes.
Lance des glaciers fiers, rois blancs, frissons d'ombeUea f I, pourpre, sang craché, rire des lèvres belles Dans la colère ou les ivresses pénitentes ;
U, cycles, vibrements divins des mers virides.
Paix des pâtis semés d'animaux, paix des rides Que Valchimie imprime aux grands fronts studieux /
O, suprême clairon plein de strideurs étranges,
Silences traversés des Mondes et des Anges ;
O V Oméga, rayon violet de Ses Yeux,
Au théâtre d’Art en 1891, on avait essayé d’harmoniser couleurs, sons et parfums : ainsi dans le premier tableau, l’i et l’o dominaient dans le récitatif, la symphonie était en do, le décor était pourpre clair, 1© parfum encens ^
Quoiqu’il en soit de l’heureuse inspiration de ces essais d’esthétique décadente, de nombreuses expériences scientifiques établissent que les synesthésies, tout en constituant une exception, se rencontrent fréquemment : dans 30 cas % chez les enfants d’après Lemaître, dans 12,6 cas % chez les adultes d’après Blender et Lehmann
Plusieurs hypothèses ont été proposées pour expliquer les synosthésies et en particulier l’audition colorée ® : a) La synesthésie serait « un phénomène atavique de l'époque oit la discrimination des sens ns s'était pas encore produite et où dans le protoplasme tout était joint ensemble » (Vignoli). Cette hypothèse suppose donc que l’homma descend de l’animal et d’une masse de protoplasma primitive ; les faits contredisent la théorie ontogénétique comme on le démontre en Philosophie naturelle, et par conséquent l’explication embryologique de Vignoli n’est pas admissible, h) «.Il existerait des artastomoses entre les centres cérébraux des sensations visuelles et auditives, de sorte que, quand il percevrait un son, le centre auditif, entrant en
Marie, 1. s. c
2. Mariani, Un caso di audizione colorata. Milan 1906, (Charpentier, J. ps. n. et p. 1907, 367).
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rapport avec le centre visuel, donnerait la sensation d'une couleur > (Lussana). Cette hypothèse est impossible à vérifier, vu l’incertitude qui existe relativement au siège des images et des sensations (30) ; de plus la synesthésie représenterait alors un phénomène anormal constituant le sujet dans un état d’infériorité : or les cas d’audition colorée se présentent chez des sujets parfaitement normaux n’ayant ni stigmates de dégénérescence, ni troubles psychopathologiques congénitaux ou acquis (Cas cités par Mariani *, par Peillaube *, par Sokolov Azoulay ®). c) Hypothèse de l’irradiation nerveuse ; la synesthésie serait due à la propagation physiologique de l’influx nerveux (Fechner). L’explication est évidemment insuffisante, car la sensation et l’image ne peuvent avoir leur raison suffisante dans la seule modification nerveuse, d) Hypothèse psychologique ou de l’association. Il ne s’agit pas d’une association venant de la répétition des actes ni de l’organisation établie entre les images, car dans les cas de vraie synesthésie l’évocation de l’image induite est spontsmée et persistante ; mais la concordance serait obtenue par l’intermédiaire des impressions cénesthésiques liées à un état émotionnel commun à tel son et à telle couleur. Les deux modalités de sensations seraient ainsi en contiguïté par une association affective *. Cette dernière hypothèse rend compte des faits et est admise communément.
35. Reconnaissance. Le problème de la reconnaissance se pose dans deux cas : 1° Un objet complexe, un fait avec ses circonstances se présente à mon imagination : d’après quel critérium puis- je savoir que cet objet a été autrefois connu, que ce fait est un fait de ma vie passée et non un simple produit de l’activité qui organise les images ? comment distinguer le vécu du rêvé ? 2° Un objet est perçu dans une sensation actuelle : par quel critérium distingue-ton l’objet nouveau de l’objet « déjà vu, déjà connu » ?
1® Reconnaissance d’un objet imaginé. Remarquons d’abord que reconnaître un souvenir, c’est le reconnaître comme sien ; en ce sens il est exact de dire : a on ne se
Marie, 1. s. c
6. Flournoy, Phénomènes de lynopsie, Aie. 1893, 24-29. CL Peillaube, 1. s. c., 225-232.
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souvient que de soi-même ^ ». Comme le dit Janet : « 7/ ne suffit paSy pour que nous ayons conscience d'un souvenir ^ que telle ou telle image soit reproduite par le jeu automatique de V association des idées, il faut encore que la perception personnelle saisisse cette image et la rattache aux autres souvenirs, aux sensations nettes ou confuses, extérieures ou intérieures, dont V ensemble constitue notre personnalité. Que Von appelle cette opération comme on voudra, que Von forge pour elle le mot de personnification, ou que Von se contente des termes vulgaires que j'ai toujours employés, perception personnelle des souvenirs ou assimilation psychologique des images, il faut toujours constater son existence et lui donner une place dans la psychologie de la mémoire comme dans celle des sensations » C’est, non au « moi » qui actuellement est dans telle ou telle (iisposition, mais au « je » qui reste le même pendant le cours du temps qu’est attribué le souvenir : celui qui reconnaît doit donc connaître le « je » et constater que le souvenir a été un fait de sa durée passée. Il est évident que cette opération se fait formellement en vertu d’un jugement et que l’exactitude de ce jugement suppose qu’il n’y a pas d’erreur dans la connaissance du « je » : tous les critères sont subordonnés à cette condition (cf. ch. VI). Examinons les différents critères proposés : A. L’image de l’objet déjà connu se discernerait par une sorte de saveur affective consistant en un sentiment de facilité, d’aisance, de non-effort, que ne présenterait pas la pure imagination de l’objet Une induction expérimentale portant sur d’innombrables cas dans les circonstances les plus variées aurait coastaté la concordance de ce sentiment de facilité avec la connaissance préalable de l’objet. Ce critérium ne semble pas s’appliquer à tous les cas : certaines représen-
1. Diigas, Défiait, de la méin., R. ph. 1907, t. 2, 375 ; Dugaa et Moutier, Déporsonnaliaation, 42 et sq.
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tâtions purement imaginaires peuvent s’offrir à la connaissance avec une très grande spontanéité et une très grande aisance. B. Sollier prétend que l’image rêvée se distingue de l’image vécue par une connaissance confuse des modifications de la cénestliésie cérébrale : « G^est surtout It sens du courant nerveux qui permet établir des distinctions entre le souvenir et la conception imaghiaire... Le cerveau a une sensibilité propre^ qui lui permet de prendre connaissance des phénomènes physiologiques qui se passent en lui... C^est seulement dans les lobes antérieurs, dans la région préfrontale du cerveau, que se font la perception des impressions présentes et révocation des impressions passées, tandis que c^esi dans les lobes moyens et postérieurs, dans le cerveau organique, moteur et sensitif, que s^ accomplissent la reproduction des impressions passées' et Vétat dynamique correspondant aux impressions présentes » Cette théorie de Sollier est faite d’affirmations non prouvées. D’ailleurs, quand bien même les expériences de l’auteur donneraient une vraie probabilité à l’hypothèse de la cénestliésie cérébrale, comment admettre qu’au milieu de cette prodigieuse complexité qui constitue la vie des images, nous puissions discerner que la variation du sens du courant nerveux dans telle l^artie du cerveau se rapporte à tel objet connu plutôt qu’à tel autre? Nous pourrions tout au plus conclure que, parmi les objets contenus à un moment donné dans le champ de là conscience, il en est un qui a déjà été connu, mais comment dire avec précision : « j’ai déjà vu ce que me présente telle image » ? C. La réaction provoquée par chaque objet perçu, l’attitude prise en sa présence, nous permet de le reconnaître *. En particulier : « ne devons-nous pas pïésumer que la conscience d^un accompagnement moteur bien réglé, d'une réaction motrice organisée, est ici le fond du seriti-
1. Probl. de la méiii., 141, 143 ; ci. Le sentiment cénesthéaique O. rend, du Congr. de ps. 1909, 208-211.
2. B<3tz, Vorstellung und Einsteilung ; üeber Wiedererkennen, Arch. f. ges. Ps., t. 17, 200, 296, (Ann. ps. 1911, 433).
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ment de la familiarité ^ ? » On sait que toute connaissance est motrice (ch. V); mais la connaissance qui a été vécue ne détermine pas les mêmes réactions que la simple imagination. Des expériences ingénieuses de Cheves West Perky ont donné des résultats significatifs : « Presque toujours il y a des mouvements des yeux da'ns les images de mémoire visuelle (89,5 % des cas), et fresque jamais dam les images d'imagination visuelle (20,5 % des cas). Cela peut se comprendre. Une image de mémoire n'est qu'un fragment d'une expérience antérieure, et celle-ci tend, lorsqu'on se souvient, à revivre dans son intégralité, elle se restaure donc avec les mouvements anciennement exécutés ; tandis que l'image de l'imagination n'a pas les memes raisons pour faire revivre les mouvements. Des expériences analogues ont été faites avec des images auditives ; et là on a contrôlé les résultats par un appareil graphique placé sur le larynx... ; l'auteur rapporte que le pourcentage des images de souvenir auditif avec mouvement du larynx est de 84 % ; le pourcentage des images d'imagination auditive avec mouvements du larynx est seulement de 9 %. Enfin une dernière expérience de ce genre a été faite sur des personnes qui imaginaient des odeurs et des parfums ; le pourcentage des mouvements des narines était de 96 % dans le cas de souvenir et de 10 % dans le cas d'imagination » Les expériences pour être concluantes devraient préciser si la reconnaissance était antérieure ou postérieure au mouvement, et l’expérimentateur semble avoir trop négligé l’examen et le questionnement du sujet. Le critérium de la réaction provoquée ne semble pas universel ; certains faits que l’on se rappelle avec beaucoup de précision comme passés peuvent avoir une réaction très faible, et la difficulté opposée au critérium de Sollier se représente de nouveau : comment entre toutes les réactions dues aux connaissances occupant au moment donné le champ de la conscience
Bergson, Mat. et mém
2. Cheves West Perky, An exporiment. study of imagination, Am. j. of ps. 1910, 422-452, (Ann. ps. 1911, 437).
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discerner celles qui correspondent à tel objet déterminé t D. Un autre critérium est donné dans les caractères de l’objet représenté par l’image. L’image de l’objet déjà connu a un caractère plus complet et plus coordonné que celle de l’objet purement rêvé : « Ce qui sépare ces trois choses y V imagination y le souvenir, la perception réelle d’un objet ou dun événement, c’est tout simplement le degré de complication et de coordination des différentes images dont la ré,unicm systématique constitue la pensée de cet objet, de cet événement ^ ». C’est en somme le critérium donné pour la distinction entre la sensation et l’image (29, 3®) ; il faudrait répéter exactement ce qui a été dit à ce sujet, en mettant simplement entre les traits qui distinguent la sensation et le souvenir par rapport à la pure image une différence de degrés : « Penser à un chien imaginaire, c’est avoir dans l’esprit un système d’images de la couleur, de la forme, de la voix du chien, images peu nombreuses et par conséquent peu précises et mal associées entre elles. Se souvenir d’un chien réellement vu, c’est ajouter au système précédent des images plus précises d’une couleur déterminée, associées d’une manière plus régulière. Voir un chien réel, c’est encore avoir dans l’esprit les memes phénomènes... beaucoup plus complexes, avec une systématisation bien mieux déterminée et qui s’impose plus énergiquement » Pour énoncer le critérium d’une manière complète il faut dire : l’objet est reconnu en vertu de la cohérence qu’il possède en lui-même, et de la cohérence qu’il possède avec ce que nous connaissons par ailleurs de notre expérience passée. Ce critérium, comme on le voit, est conforme au principe de Bühler (32, 1®, a) ; il est pris dans les objets, non dans les actes ou les modifications cérébrales. On peut admettre que le dernier critérium indiqué (C) peut avoir aussi une certaine influence, mais c’est à titre secondaire ; le genre d’émotion, de réaction suscitée par l’image, peut dans certains cas nous porter à croire qu’il s’agit d’ua
Janet, Névr. et I. f., t
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fait déjà vécu qui en se représentant réintègre les états émotionnels l’ayant accompagné ; ce critère n’est en somme qu’un cas particulier de la cohérence de l’objet avec l’expérience passée.
2° Reconnaissance d’un objet perçu. Examinons les différents critères proposés. A. La perception serait unie à une image libre du même objet : la reconnaissance viendrait de l’association ainsi formée Pour comprendre cette théorie, il faut remarquer qu’à côté de cet ensemble d’images uni à la sensation de l’objet et constituant sa perception (23) peut surgir une image libre, c’est-à-dire distincte de ce groupement et reproduisant le fait passé. Les faits prouvent que ce critère ne s’applique pas à tous les cas. Bourdon dictait des mots, des chiffres, des lettres à un sujet ; celui-ci devait signaler les signes déjà prononcés. Les nombreuses erreurs du sujet ne pouvaient venir de la confrontation avec l’image antérieure puisque cette dernière n’existait pas Bergson oppose également à cette théorie plusieurs expériences sur la cécité psychique Dans cette maladie les objets sont vus et ne sont pas reconnus : si la théorie de la double image est vraie, lorsqu’il y a simultanément vision et image souvenir, la cécité psychique est impossible, et réciproquement, lorsqu’il y a reconnaissance même partielle, il doit exister des images visuelles ; or Wilbrand, Fr. MüUer et Lissauer citent des cas où le sujet pouvait évoquer la vision intérieure de l’objet, le décrire, sans pouvoir cependant le reconnaître et dans les cas de dépersonnalisation bien souvent l’image souvenir est manifestement présente à côté de la perception sans qu’il y ait reconnaissance Inversement Charcot a étudié un cas
1. Cf. Peillanbe, 1. s. c., 277-281 ; Dromard et Levassort, 1. s. o,, 142-148 ; Bergson, Mat. et mém., 90-92.
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5. Dugas et Moutier, 1. s. c., 43-59, pass. Janet, Etat mental des hystériques, 615-545, pass.
d’absence complète d’images visuelles dans lequel le sujet reconnaissait les objets vus, au moins sous certains rapports ^ B. Les critères proposés pour la reconnaissance de l’image ont été également proposés pour la reconnaissance de la perception. Le sentiment d’aisance et la conscience de la cénesthésie cérébrale rencontrent les mêmes difficultés pour la perception que pour l’image ; mais on ne saurait adresser ces critiques au critère de l’attitude réactionnelle prise par le sujet : la réaction due à la sensation se discerne en général facilement de la réaction due aux différentes images par son intensité, sa netteté, sa localisation plus précise. L’expérience passée montre que l’on ne réagit pas de la même manière en face des objets déjà connus surtout lorsqu’ils nous ont vivement impressionnés dans la connaissance primitive ; de la seule réaction ressentie on pourra donc conclure au « déjà connu ». C. Le critérium général, dont le précédent n’est qu’un cas particulier, reste la cohérence de la connaissance avec l’expérience du passé : l’objet perçu suscite l’image d’autres objets que nous savons appartenir à notre passé et la cohérence qui existe entre l’objet inducteur et les objets induits conduit à conclure que leur ensemble a été autrefois connu.
Localisation
Notre connaissance n’atteint pas immédiatement la place d’un événement passé dans le cours du temps ; le temps n’est pas en effet objet de conscience immédiate (21), et^ puisque la philosophie naturelle démontre qu’il n’est rien en soi indépendamment des choses qui changent, il ne peut être estimé qu’en comptant les changements selon l’avant et l’après, comme le remarquait Aristote La locahsation dans le temps se fait par la localisation du souvenir entre deux autres souvenirs. Elle est donc distincte de la reconnaissance, mais parfois localisation et reconnaissance auront
rîi3'8ique, 4« livre, ch
lieu en vertu d’opérations simultanées. Supposons qu’il se présente à l’imagination un enchaînement de faits que leur nature empêche d’être simultanés et qui présentent entre eux cette cohérence, cette systématisation caractéristique de la réalité et des faits qui sont nôtres, l’intelligence conclura que nous avons vécu ces faits et dans le même ordre ; un des faits sera donc à la fois reconnu et situé dans la série des événements passés, c’est-à-dire dans le temps. Le problème est facilité par l’association des circonstances notables de notre passé à l’idée d’une date : « Nous nous formons ainsi une 'perspective marquée par des jalons fixes, et c*est par rapport à eux que nous localisons le reste h » Cet usage des dates permet de rétablir l’écart réel qui existe entre les événements ; sans ces points de repère, les années récentes nous sembleraient plus longues que les anciennes en raison du plus grand nombre d’événem.ents représentés par la mémoire.
Les expériences de Vaschide sur le mécanisme de la localisation * consistaient à dire à haute voix au sujet une série de huit mots par exemple et à demander ensuite le rang de tel mot : il a été constaté que le sujet commence généralement par retenir des points de repère, se sert souvent du raisonnement pour diriger et contrôler son travail, usant de procédés très divers.
§3. — J&A PERCEPTION ET LES PRÉTENDUES ERREURS DE LA CONNAISSANCE SENSIBLE
Perception
La perception au sens le plus large est : « un complexus d'états psychologiques, de sensations, d'images, de souvenirs, de jugements et de raisonnements à propos d'une impression actuelle *. » Au sens strict, la perception est une fusion de la sensation excitatrice avec les images associées, ou, pour
Poillaube, Images
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parler plus exactement, a une fusion des objets représentés par la sensation avec les objets représentés par les images associées. » La perception au sens strict a donc deux caractères : subjectivement, elle est composée d’un ensemble de sensations et d’images ; objectivement, elle groupe en un seul les objets représentés par ces actes de connaissance. La perception stricte ne comprend donc pas toutes les images évoquées par une sensation, mais seulement celles dont les objets représentés sont synthétisés avec l’objet de la sensation : « Ma perception actuelle de mon bureau, dit James, est toute entière faite d’attributs actuellement sentis et d’attributs autrefois sentis, maintenant reproduits et composés avec les autres dans Vunité d’un meme objet » Comme le dit encore Titchener : « C’est une loi de la Psychologie que, lorsque les qualités sensibles se combinent pour former ce qu’on appelle une perception, le résultat de leur combinaison n’est pas une somme ou un rapiècetage, mais un système et un dessin »
Cette union d’attributs sentis et d’attributs reproduits en un même objet se fait en vertu d’habitudes, en vertu de synthèses anciennes que ressuscitent les tendances du moment (34, 2°, C) : la perception revêt ainsi l’objet senti des qualités que l’expérience passée a constaté lui être habituellement unies ou d’attributs que certaines tendances actuelles inclinent à unir à l’objet.
D’après ce qui a été dit sur la distinction entre la sensation et l’image, l’objet représenté est posé comme une réalité actuellement existante, si aucun réducteur ne nous avertit qu’il ne peut s’accorder avec l’ensemble de la réalité présente * (29, 3°) ; la perception nous fera donc spontanément affirmer que les attributs imaginés sont de fait actuellement sentis à moins qu’ils ne rencontrent un réducteur.
Text-Book, t
3. Jamea, Pr. of ps., t. 2, 318 ; J. M. s. j., A propos du sentiment do présence, R. q. sc. 1908, t. 2, 634-538 ; Dromard, Interprétation délirante, J. ps. n. et p. 1910, 361.
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Ces remarques sur la perception permettent de partager les prétendues erreurs de la connaissance sensible en différentes catégories : erreurs des sens, illusions, hallucinations, paramnésies.
Les erreurs des sens porteraient sur l’objet même de la sensation considéré dans sa modalité propre : le sens atteindrait une modalité non en rapport avec l’excitant de son acte. L’illusion consiste à revêtir faussement l’objet de la sensation des attributs représentés par les images qui lui sont associées ; elle est donc une altération de perception réelle et suppose un noyau de sensations ^ ; l’illusionné s’appuie sur le monde -ambiant pour faire naître la fainse image qu’il agrée comme réelle. L’hallucination est une perception sans objet senti, ou du moins dans laquelle l’objet senti joue un rôle complètement effacé par rapport aux attributs imaginés. Les paramnésies consistent soit à reconnaître dans la perception ranciemieté des éléments imaginés sans constater la nouveauté des éléments sentis, soit à ne pas constater que les éléments imaginés ont été autrefois connus ; le nouveau se présente avec l’illusion du déjà vu, ou le déjà vu offre l’aspect d’un objet entièrement nouveau
Erreurs des sens
La connaissance sensible forme-t-elle en quelque manière l’objet qu’elle connaît, ou ne manifeste-t-elle que des étendues et des qualités sensibles existant indépendamment d’elle ? La question ne peut être tranchée que par la Psychologie rationnelle, mais la Psychologie expérimentale apporte à cette controverse une constatation de fait : il est fa'jx que les expériences actuelles constatent des erreurs des sens ; ce que le sens nous présente comme objectif et n’affectant pas l’acte de connaissance, peut, sans contredire aucun fait, être considéré comme une propriété de l’excitant
Peillaube, 1. s. c
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immédiat de la connaissance ; si quelque expérience reste encore inexpliquée, cet^be difficulté d’interprétation existe actuellement en toute hypothèse, et l’histoire passée atteste qu’un grand nombre de faits obscurs ont trouvé avec l’avancement des sciences physiologiques et psychologiques une explication objective obvie. Rien en un mot dans les résultats de l’expérience vulgaire ou scientifique n’autorise à rejeter l’affirmation d’Aristote : « le sens ne se trompe pas sur son objet propre . »
Beaucoup de faits présentés comme des erreurs des sens ne sont que des illusions et nous en parlerons au § suivant ; indiquons quelques faits relatifs aux sensations visuelles.
Les sciences physiques et physiologiques nous donnent les résultats suivants : 1° L’excitant de la sensation de couleur affecte l’éther. Une théorie probable, en parfaite harmonie avec les faits physiologiques et psychologiques, admet deux processus distincts : le processus photesthésique et le processus chromatique, la rétine étant beaucoup plus sensible à l’élément photesthésique. L’élément chromatique peut se détrune ou se modifier par interférence 2° L’éther intrarétinien est lui-même suceptible de produire des phénomènes lumineux, et on admet que l’adaptation et la fatigue font varier l’état de l’éther rétinien et la lumière idiorétinienne 3® (( Il a été rigoureusement démontré quHl existe une connexion nerveuse entre les deux rétines ; on a de plus prouvé que le mouvement des cônes dans Vun des yeux produit un mouvement des cônes dans Vautre œil » On a également établi qu’une excitation électrique de l’un des yeux produit une modification électrique dans les deux rétines *
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Une hypothèse qui placerait l’objet connu par l’œil dans l’éther touchant la rétine sera en parfaite harmonie avec tous les faits. (L’état de cet éther dépend et du milieu extérieur à l’œil et aussi de l’éther intrarétinien). Sans parler des expériences vieillies qui s’interprètent immédiatement en plaçant la couleur dans l’éther touchant la rétine (bâton courbé dans l’eau, dichroïsme, etc., etc.), l’achromatopsie s’explique par une connaissance du seul processus photesthésique, le contraste simultané et successif s’explique par l’action de l’éther intrarétinien ; la connaissance de l’élément photesthésique demandant une énergie moindre que celle de l’élément chromatique, dans plusieurs cas où l’énergie mise en activité sera plus faible, l’élément coloré pourra ne pas être perçu (ainsi, selon plusieurs auteurs, la connaissance visuelle de l’enfant n’atteindi’ait au début que le processus photesthésique ^ ; de même, dans plusieurs cas d’hystérie, le sujet ne perçoit pas la couleur mais une teinte grise seulement, bien que cette couleur non perçue ait été sentie, comme l’expérience le prouve) Trois cas sont particulièrement intéressants : a) Cas des excitants inadéquats. Le nerf directement excité par une percussion ou un courant électrique peut donner une sensation visuelle ; plusieurs recourent pour expliquer ce phénomène à l’existence de l’éther intra-nerveux dont la clarté non suffisante pour exciter l’organe pourrait être perçue par le nerf et le cerveau, mais tout fait croire qu’il s’agit d’une image : « St les organes terminaux ont été œngénitalement atrophiés et restent en cet état, aucune expérience gui résulterait normalement de leur excitation ne pourra être réalisée par une autre voie. Les aveugles-nés {ou ceux qui ont perdu la vue dans les premières années de leur enfance) n^ont jamais de sensations ou d'images visuelles, soit pendant la veille, soit pendant le sommeil. Mais si les centres cœ'ticaux ont été accoutumés à recevoir une modalité d'excitations, leur activité
1. Cf. Cramaussel, Eveil intellectuel de l’enfant, Aie. 1909, 1-20
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l5o IMAGES (38-39;
spécifique peut être ensuite éveillée. Même, si le nerf optique est complètement dégénéré ou atrophié, les centres peuvent être excités et il y aura une hallucination visuelle » (En se reportant aux critères indiqués, 29 3°, on peut remarquer qu’aucun n’est applicable dans le cas des excitants inadéquats). b) Cas du contraste binoculaire. Lorsque des points correspondants des deux rétines sont simultanément excités par des excitants ayant des contours semblables et une clarté à peu près égale, mais une couleur différente, on peut voir soit l’une des doux couleurs, soit la combinaison des deux couleurs 2; si les deux couleurs sont complémentaires, on peut voir du blanc. Un excitant coloré appliqué à l’un des deux yeux peut évoquer dans l’autre œil la sensation de contraste successif ou simultané. Ce fait peut s’expliquer, dans l’hypothèse qui place l’objet perçu dans l’éther touchant la rétine, par les résultats indiqués plus haut (3®) ; quant au fait de la vision du blanc lorsque les yeux sont excités par deux couleurs complémentaires, il est suceptible de nombreuses explications (action d’une rétine sur l’autre, achromatopsie momentanée par suite d’un déficit d’énergie nerveuse dû à un exercice anormal de la vision, etc.), c) Le paradoxe de Fechner : quand les excitants de chaque œil diffèrent beaucoup en éclat, la vision binoculaire présente un éclat moindre que celui des deux excitants. Ce fait n’a pas d’explication satisfaisante jusqu’ici ; remarquons toutefois que le phénomène suppose une comparaison faite entre deux intensités et par conséquent ne constitue pas une objection sur la présence dans l’excitant de l’éclat perçu
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sions des sens en trois catégories : P Cette synthèse des images et de la sensation a été habituellement vérifiée dans le passé, et il s’est ainsi formé une tendance quasi spontanée à revêtir l’objet senti des qualités imaginées. Ces illusions peuvent être considérées comme normales, en sorte/ que le sujet chez lequel elles n’existeraient pas spontanément pourrait être classé comme exceptionnel : elles ont en effet leur racine dans le cours ordinaire des phénomènes et chaque sens a normalement les siennes 2° Le sujet connaissant, par suite d’un déficit actuel, est incapable d’exécuter sur les images accompagnant la sensation le travail de la mise au point ; tel est le cas des illusions d’origine affective 3° Le sujet connaissant, par suite d’une direction donnée à l’attention ou d’un autre motif, n’atteint pas par la conscience explicite tous les éléments connus normalement par la sensation, certains de ces éléments restant subconscients ; il en résultera un jugement faux sur la perception de l’objet.
P Illusions normales. Citons quelques exemples plus connus : a) Illusion d’Aristote : si on croise deux doigts et si on fait circuler un objet dans leur intervalle, on perçoit deux objets ; si on place la main, la paume en l’air, sur une table, en croisant les doigts au-dessus du médius, et si un objet est mis en contact avec l’intervalle ainsi formé, la partie supérieure de cet objet est localisée au-dessous de sa partie inférieure Croom- Robertson a expliqué le premier fait : l’objet a touché les deux doigts sur ceux de leurs côtés qui ne coopèrent pas normalement à la perception d’un même objet. Le deuxième fait prouve que la localisation relative de deux points de la peau est communément estimée d’après la situation relative de ces parties dans le corps occupant sa position normale h) Illusion des ampu
1. Seashore, Elementary exp., XIV, Normal illusions, 172-190»
2. J. M. s. j., 1. s. c., R. q. sc., 1909, t. 1, 241 ; Dromard, 1. s. c..
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: « Une personne amputée d’un membre croit souvent le posséder encore^ ou du moins continue à recevoir de lui d’apparentes sensations internes et meme à localiser ces sensations en un point de V organisme qui n’existe plus » Cette illusion présente tous les caractères d’une image objectivée par déficit de sensations antagonistes réductrices. En effet, comme le remarque Janet : « La précision de la perception du membre et de sa localisation va en diminuant comme dans le cas des faits rapportés par le souvenir. Quand le membre a été coupé depuis peu de temps, l’illusion le présente tel qu’il était ; mais interrogez les amputés vingt ou trente ans api'ès, ils diront par exemple : « Mon bras s’efface, il devient de plus en plus vague », ou « mon bras se transforme, il se rapetisse », tant et si bien qu’ils finiront par croire que leur main s’applique à leur épaule. Or qu’est-ce qui a diminué ? Ce sont les parties intermédiaires auxquelles on pense le moins ; un amputé de la jambe prétendait au bout de quelque temjjs que son orteil touchait le haut de la cuisse ; d’autres diront que leur main est articulée au haut du bras » Si, au moment où le nerf excité donne au sujet l’illusion « de posséder la pai'tie du membre- fantôme à laquelle il rapjsorte la sensation perçue, on touche et comprime fortement cette même partie du corps dans le membre sain qui reste, dans la totalité des cas... cette simple sensation véridique, symétrique et analogue à la sensation illusoire, suspend toute la fantasmagorie dont l’amputé est le jouet » L’excitation qui affecte une partie du nerf réveille tout un cortège d’images représentant les affections autrefois réunies dans une même sensation à l’affection du nerf : ces images n’ayant pas de réducteurs obvies, comme il est facile de le constater, sont objectivées ; si au contraire on fait intervenir une sensation antagoniste pouvant servir de réducteur, l’illusion est immédiatement supprimée, c) Illusion du correcteur d’épreuves : elle a été exposée
Notes prises au (’. du c. do Fr., 16 déc
Hérnon, 1. s. c., 2.3i.
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plus haut (28, C, a) et son interprétation est obvie, d) Illusions d’optique géométrique et d’appréciation de distances. Elles sont en très grand nombre : l’étendue d’un espace plein est surestimée par rapport à celle d’un espace vide ; une ligne indiquée par des points semble plus longue qu’un trait continu ; les illusions de Müller-Lyer qui « sont essentiellement caractérisées par ceci : une ligne est sousestimée toutes les fois que, dans le voisinage immédiat de ses extrémités, il se trouve de petites lignes ou de petites surfaces rentrantes par rapport à elle ; elle est surestimée quand les lignes ou surfaces sont sortantes » Si l’on se reporte à ce qui a été dit sur le sens de l’espace (20, 5*^), on se rend compte que ces illusions sont dues, au moins partiellement, aux sensations kinesthésiques des yeux dont nous nous servons en vertu d’habitudes acquises pour apprécier la distance ; les parties pleines de l’espace, les points d’une ligne discontinue, en arrêtant plus ou moins le regard, donnent l’impression d’un mouvement plus considérable des yeux ; de même, dans l’expérience de Müller-Lyer, alors que la figure ne reste exposée qu’un instant à la vue du sujet : « U œil se trouve entraîné au dehors par des éléments surajoutés sortants formant masse extérieure. Ces memes éléments, rendant imprécises les extrémités des lignes, tendent à les faire paraître plus éloignées ou plus rapprochées dans la vision indirecte... Tout ce qui tend à préciser les extrémités de la ligne, à diriger exactement le regard jusqu'au bout des lignes en le retenant {par exemple, un point volumineux à chaque extrémité des lignes à comparer) diminue ou fait disparaître V illusion due aux éléments surajoutés *. » e) Agrandissement des astres à l’horizon. Bien des raisons ont été données ; signalons celles qui contiennent vraisemblablement une part de vérité L’agrandissement serait dû à
1. Piéron, L’Illusion de Müller-Lyer et son double mécanisme, R. Ph., 1911, t. 1, 251, (J. ps. n. etp. 1911, 363-365).
Piéron, 1. s. c
3. Cf. Claparède, La lune à l’horizon, Arch. de ps., t, 6, 121-148.
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des vapeurs que les rayons doivent traverser pour parvenir de l’horizon jusqu’à l’œil, et par conséquent l’image rétinienne serait agrandie ; cette explication proposée par Aristote ^ et Ptolémée se heurte à cette difficulté que les dimensions des astres photographiés ne diminuent pas si l’on passe de l’horizon au zénith, et la réfraction amoindrit au contraire de plusieurs minutes le diamètre vertical de la lune * ; il paraît cependant probable que l’état de l’atmosphère près de la surface de la terre éteint la clarté et modifie la couleur des astres lorsqu’ils sont à l’horizon, et par suite intervient dans l’explication du phénomène En 1700 le P. Goüye « émit Vhypoihèse que V agrandissement de la lune derrière les arbres était dû à ce que les branches d'arbres se 'profilant sur le disque de V astre sont autant d'objets particuliers qui par leur multitude donnent lieu d'imaginer que l'objet total qu'ils composent est d'un plus grand volume » Cette hypothèse pourrait être rapprochée de l’explication donnée plus haut à l’illusion de Müller-Lyer : le regard dirigé sur l’astre à l’horizon est attiré par les objets qui semblent le toucher, et par suite nous l’estimons plus grand. Helmholtz donne l’interprétation suivante : « La lune semble plus grosse à l'horizon parce qu'elle apparaît derrière des arbres^ des maisons ou des objets terrestres avec lesquels nous la comparons. La lune, étant vue sous le meme angle que ces objets, mais située plus loin, nous la considérons comme bien plus grande » On objecte à cette hjrpothèse d’Helmholtz que l’astre est agrandi lorsqu’il se lève au-dessus de la mer, bien qu’il ne se trouve pas d’arbres ou de maisons avec lesquels on puisse le comparer ® ; cette objection preuve seulement que la cause indiquée n’est pas la seule. R. Bacon,
Claparède, 1. c
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Descartes, Képler, Huyghens, recourent à l’influence des objets interposés dans le champ du regard : « Il se trouve divers objets entre eux {les astres) et nos yeux qui nous font mieux remarquer leur distance h » (Cf. l’explication donnée pour la surestimation des lignes discontinues) ; Clarapède objecte .que l’illusion persiste lorsque l’astre est vu audessus de la mer ; mais on répond que l’œil peut très bien s’arrêter sur plusieurs points de l’étendue superficielle de l’eau. Hobbes, Wundt, Reimann, etc. ^ : la solution est dans l’aspect du ciel qui est celui d’une voûte surbaissée et aplatie ; comme le remarque Bourdon, cette apparence du ciel est elle- même une illusion du même genre et est précisément le problème dont on cherche la solution Claparède donne une interprétation affective ^ : la lune est grossie à l’horizon parce qu’on la considère comme un objet terrestre et par conséquent plus intéressant pour nous ; or l’intérêt provoqué par un objet se manifeste souvent par un grossissement de ses dimensions : « Le jn'overbe jjopulaire : « Il n'y a 'pas de petits loups w exprime le meme fait psychologique ; les loups paraissent toujours gros à ceux auxquels ils font peur » L’hypothèse de Claparède expliquerait pourquoi le regard se porterait à l’horizon sur les objets voisins (surface de la mer, etc.) et par suite pourquoi la longueur serait surestimée en vertu d’une plus grande amplitude ou d’une plus grande multiplicité des mouvements de l’œil ; elle serait donc complétée par plusieurs des autres interprétations. Mais restreinte au seul sentiment affectif, elle semble insuffisante à rendre compte de la grande augmentation apparente des dimensions de l’astre ; citons une expérience indiquée par le psychologue génevois : « Coller un pain à cacheter sur une plaque de verre bien
1. L. c., 125. Descartes, Dioptriquo, éd. Cousin, t. 6, digc. 6.
Claparède, 1. c
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trans'parentey et regarder monoculairement le 'paysage à travers cette plaque tenue à bras tendu. — Tenir d^abord la plaque avec le bras horizontal, de façon à ce que le pain se projette sur le paysage qui avoisine Vhorizon, ou sur une montagne. Le pain à cacheter paraîtra un objet énorme. — Elever lentement le bras, de façon à ce que le pain s* élève peu à peu au-dessus de Vhorizon. T ai alors Vimpression très nette quHl s'amoindrit au fur et à mesure qu'il monte dans le ciel ; dès qu'il quitte la zone terrestre il paraît plus léger, plus insignifiant, plus négligeable » Le seul fait d’être progressivement élevé ne diminue pas l’attention portée au pain à cacheter et par conséquent l’intérêt qu’il excite, bien au contraire ; mais, si l’on prend le mot « intérêt » dans un sens plus restreint, et si l’on veut dire que nous avons une tendance à embrasser dans une même opération de regard tous les objets perçus comme réunis dans un même ensemble, il est vrai que l’astre perçu au milieu d’objets terrestres sera regardé simultanément avec ces mêmes objets, et par suite les explications d’Helmholtz, de Descartes, et l’interprétation de l’illusion de Müller-Lyer auront toute leur râleur.
2® Illusions causées par un déficit d’adaptation du sujet. Sous le coup d’une émotion vive, d’un état d’asthénie, etc., l’attention ne se porte pas sur les réducteurs de l’image ; citons quelques exemples. L’attention expectante est ainsi la source de nombreuses illusions : le désir ou la crainte inclinent à objectiver et actualiser tout ce qui les favorise. Telle est la cause de l’illusion réalisée dans l’expérience de Seashore (28, C, a). « Dans les manœuvres de torpilleurs on signale fréquemment la présence d'un toi'pilleur ennemi qui n'existe pas. Après le départ d'Andrée pour le pôle Nord, on a cru voir son ballon à peu près au meme moment dans cinq ou six endroits très éloignés les uns des autres, en Sibérie, au Ch'oënland » De même on croit reconnaître dans une personne étrangère l’ami impatiemment attendu et l’enfant
Foucault, Psychophys
IMAGES
qui a peur dans les ténèbres voit à propos du moindre objet des fantômes effrayants. Les expériences faites par Y ung sur la suggestibilité à l’état de veille ont utilisé cette influence de l’attention expectante : des étudiants à qui on décrivait certaines diatomées en faisaient le dessin d’après une observation microscopique, bien que les préparations placées dans l’instrument fussent dépourvues de tout objet ; une carte, annoncée comme magnétisée et devant donner des sensations musculaires (secousses), tactiles (chaud ou froid), visuelles (léger mouvement de la carte), auditives (bourdonnement, etc.), était perçue par beaucoup de personnes comme revêtue de ces qualités (L’attention expectante est aussi un des facteurs de la suggestibilité dans les expériences de Guido Guidi faites au laboratoire de l’Université de Rome 2.) b) La hantise de certaines images peut également détourner l’attention des réducteurs obvies : ainsi le G. A. plongé dans la préparation d’un examen d’histoire naturelle lit sur la porte vitrée d’un restaurant les mots : « Verbascum thapsus » (bouillon blanc), tandis que la pancarte du restaurant portait le simple mot « Bouillon » c) En somme tout ce qui tend à la dissociation, à une entrave de l’exercice du pouvoir de synthèse et de contrôle constaté dans l’association et la reviviscence des images (34, 2^, C), prépare un terrain favorable à l’illusion ; citons sur cette matière les observations psychologiques des rescapés du tremblement de Messine et des soldats russes avant le combat Il est é\ddent que tous les cas d’aliénation mentale entraînent de constantes illusions.
1. Yung, Suggestibilité à l’état de veille, Arch. de ps., t. 8, 2C4-
2. Guido Guidi, Recherches expér. sur la suggestibilité, Arch. de ps., t. 8, 50-51.
Binet, Ps. du raisonnement
4. Fen*ari, La psicol igia degli scampati al terreinoto di Messina, Riv. di ps. appl. 1909, (J. ps. n. et p., 1910, 93) ; Schournkoff, Etat mental avant le combat. Soc. de ps. de St-Pétersb. 1907, (J. ps. n. etp. 1909, 171)
30 Illusions dues à la présence d’éléments subconscients, L’iUusion ne porte pas sur la perception consciente, mais, certains éléments psychologiques restant dans la subconscience, le sujet est conduit à porter des jugements erronés sur son état ou sur Fétat des objets extérieurs ; il s’agit donc plutôt d’un jugement faux dû à l’imperfection de la connaissance que d’une véritable illusion des sens. Ribot cite parmi les illusions de ce genre « la joie du paralytique général ou du maniaque (cf. Tableau 4) à certains moments de leur évolution morbide, la conscience de bien-être (euphorie) qui envahit et trompe certains malades ou mourants... Souvent un état de conscience qui simule la faim ou la soif est tenu pour véridique, quoiquHl n^exprime qu^une irritation anormale du tube digestif » Dans ces cas, certains éléments qui pourraient éclairer sur la situation vraie sont ou inconscients, ou subconscients. D’autres illusions peuvent se rapprocher des précédentes : ce sont toutes celles dues à la distraction ou à l’ignorance d’un élément nécessaire pour apprécier la perception à sa juste valeur : les prestidigitateurs, les faux médiums, excellent à susciter ce genre d’illusions
Hallucinations
Ecartons d’abord deux groupes de connaissances sensibles qui ne répondent pas à la vraie notion d’hallucination. Certaines sensations sont obtenues d’une manière anormale ou du moins ne répondent pas dans leur excitant à l’idée que l’on se fait communément de l’excitant de la sensation : ainsi les images consécutives ne sont pas des hallucinations, mais des sensations causées par l’éther rétinien; les connaissances produites par les excitants inadéquats sont des images et n’ont pas ce caractère des objets perçus actuellement caractérisant les hallucinations véritables *
Janet, Etat m. des h
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(localisation nette, fixité, etc.). Un autre groupe a été plus spécialement désigné sous le nom de « pseudo-hallucinations ^ » : certains objets m’apparaissent présentant nettement des caractères convenant aux objets actuellement sentis (localisation nette dans l’espace, naissance et permanence indépendantes de ma volonté), mais ces objets, pour un motif ou pour un autre, ne sont cependant pas actuellement perçus comme actuels. Citons, parmi ces pseudo-hallucinations, les hallucinations hypnagogiques qui se produisent avant le sommeil ou au réveil, les hallucinations dues au haschich, au mescal, à l’alcool, du moins dans certains cas peu intenses. Jastrow parle de ces derniers phénomènes en ces termes : « Je peux, tout en étant victime d'une hallucination réaliste et terrifiante^ reconnaître la véritable nature de Viînage qui me poursuit à ce qu'elle ne se comporte pas comme les objets réels sur lesquels elle se projette. Lorsque j'ai assez excité mes cellules cérébrales avec de l'alcool, du mescal, ou du haschich, pour qu'elles réagissent en faisant surgir devant moi des choses imaginaires, je ne laisse pas de reconnaître que ces choses diffèrent des choses réelles, parce que, bien que sous l'influence d'un poison psychique, je réagis aux sollicitations extérieures 2. » Dans ces cas on peut remarquer que ces demi-hallucinations coïncident avec une incapacité du pouvoir synthétique dont nous avons parlé à propos de la reviviscence des images (34 2^ C) • on pouvait prévoir cette coïncidence puisque la distinction entre la sensation et la représentation suppose une synthèse spontanée ou réfléchie de la réalité présente avec l’expérience passée (29 3®). La même remarque est à faire pour la vision dans le cristal qui rentre dans les pseudo-hallucinations ; il suffit de décrire l’expérience pour se rendre compte que le sujet est placé dans des conditions où la synthèse mentale ne peut s’effectuer que très incomplètement : « Voici, dit
1. J. M. s. j., A propos du sent, de prés., R. q. sc. 1908, t. 2. 637-543; Jastrow, Subconscience, tr. fr. Aie. 1908, 343-347,
2. Jastrow, Subconscience, 344. Cf. 343-347 ; R. Masselon, L’hallucination et ses diverses modalités, J. de ps. n.et p. 1012, 501-510.
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Pierre Janet, le 'procédé classique ; on se place en plein jour, on entoure le cristal d^écrans, de paravents ou d^étoffe noire, puis on installe le sujet commodément et on le prie de regarder fixement. Il n^ aperçoit cm début que des choses insignifiantes ; tout d’abord, sa propre figure ; puis le reflet vague des choses environnantes, les couleurs de V arc-en-ciel, un point lumineux, en un mot, les reflets que présente d’ordinaire une boule de verre. Au bout d’un certain temps... la boule semble se recouvrir d’une vapeur... Le nuage s’épaissit de plus en plus et au milieu de ce nuage il voit apparaître des dessins, des figures d’abord très simples, des étoiles, des lignes, par exemple, des barres noires sur jond blanc, mais aussi quelquefois des lignes plus précises et plus intéressantes, comme des lettres, des chiÿres. Au bout de quelques instants encore, il aperçoit des figures colorées, des personnages, des animaux, des arbres, des fleurs... Chez quelques personnes les images sont immobiles ; chez d’autres, elles remuent, disparaissent, réapparaissent, se saluent, parlent ^ » Comme on a pu le vérifier tout ce qui est connu jjar la vision dans le cristal est « souvenir acquis » ; le caractère semi-hallucinatoire s’explique par la concentration de l’attention sur la vision dans le verre, concentration qui empêche la formation des synthèses nécessaires à la distinction entre l’image et la sensation, et, si l’hallucination n’est pas entière, il faut l’attribuer à ce fait que le sujet sait qu’il regarde. dans le cristal et possède dans cette connaissance un réducteur de l’image ; l’étonnement éprouvé à la vue de certains spectacles, qui semblent n’avoir pas encore été vus, vient de ce que l’attention dirigée par les nécessités de la vie avait relégué autrefois ces connaissances dans le subconscient, tandis que les conditions mêmes de l’expérience dirigent actuellement cette attention vers toutes les images qui se présentent à la connaissance.
1. N. et I. f., t. 1, 411-412 ; cf. 407-422. Jastrow, 1. s. c., 71-76, 160, 1G3.
2. Janet, 1. s. c., 414-416. Morton Prince, Dissociation d’ime personnalité, Aie. 1911, 85-88.
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Nous avons défini rhallucination véritable une perception sans objet senti (37), non en ce sens que l’halluciné n’éprouve aucune sensation, mais en ce sens qu’il ne fait pas de cette sensation le noyau de sa perception ; toutes les connaissances unifiées dans la perception sont synthétisées par l’élément imaginaire. Le délire de l’alcoolique pourra avoir pour point de départ la sensation d’un phosphène ou d’une mouche volante, la vue d’un objet agité par le vent, etc., mais « ce point noir ou agité qui s'agite, se tranS’ forme, grandit, avance, recule dans la pièce, ne tarde pas à prendre V aspect d'un animal quelconque, rat, chat, serpent le plus ordinairement. Ces bêtes remuent, passent et repassent devant le buveur ou s'avancent sur lui. A toute une collection d'animaux s'ajoutent des figures humâmes toujours laides et grimaça7ites, des gens défilent devant le inur en remuant les bras. Ces silhouettes généralement noires ou rouges sont plus rarement diversement coloi-ées. Tout cela prend enfin un caractère de foule, de grouillemeni bizarre et terrifiant »
L’hallucination se présente dans un grand nombre de maladies mentales : la démence sénile, la confusion mentale, la psychose de Korsakofî, l’alcoolisme, le morphinisme, le délire systématisé, etc., présentent des hallucinations lorsque l’état morbide atteint une certaine intensité Les hallucinations des hystériques sont particulièrement remarquables : le souvenir d’un événement impressionnant peut suffire dans les cas aigus à déterminer toute une scène hallucinatoire ^ ; ce qui chez les normaux est parole intérieure devient chez cette catégorie de névrosés voix entendue et souvent localisée à droite ou à gauche ; la suggestion subconsciente et la suggestion a point de repère réussissent à
1. A. Marie et A. Riche, Psychoses toxiques d’origine exogène, Tr. int. de Ps. p., t. 2, 938-939.
2. Cf. Tr. int. de Ps. path., t. 2, 286-287, 356, 803, 811, 829, 877, 917, 946-948, 969-970, 983.
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provoquer l’impression de la sensation suggérée : « J^ai dit O B. pendant un état somnambulique, qu^au moment oé je io Relierai son pouce, elle verra devant elle un papillon, et qu'au moment ou je toucherai son petit doigt, elle vena un oiseau bleu. Après le réveil, Vune ou Vautre de ces deux hallucinations se produit régulièrement quand je touche le pouce ou le petit doigt de la main gauche »
Plusieurs théories ont été proposées pour expliquer riiallucination ^ : a) la théorie périphérique prétend qu’il y aurait excitation périphérique de l’organe provenant d’une réaction centrale. Mais cette hypothèse ne résiste pas à l’examen : des gens devenus aveugles ou sourds ont des hallucinations des sens manquants ; de plus l’hallucination ne porte pas sur l’objet d’une sensation 'simple, du moins dans un grand nombre de cas, mais le sujet peut à la fois voir, entendre, sentir, et il est absolument invraisemblable qu’une réaction centrale puisse agir avec une telle intensité sur tous les organes périphériques ; enfin l’expérience prouve que l’existence de l’excitation périphérique ne suffit pas toujours à distinguer sensations et images (28 C6). b) La théorie physiologique de Tamburini et Séglas fait appel à l’excitation du centre cérébral sensoriel correspondant à la sensation primitive de l’objet connu. Cette opinion est vraie en ce qu’elle fait dépendre l’hallucination d’un état cérébral puisque l’expérience montre la corrélation entre toute connaissance sensible et le cerveau, mais elle se heurte à toutes les difficultés que rencontre la fixité des centres (32 3® e). c) L’hallucination est une image ou un ensemble d’images qui manque de réducteurs. Cette explication est en parfait accord avec les faits et les critères qui permettent de distinguer la sensation de l’image (29) ; pour qu’elle soit complète, il faudrait ajouter que l’image ou l’ensemble d’images forme un système dont le point d’appui n’est pas
1. L. c., 42. Cf. 200-201, 227, 249-250, 331-332, 408, 510-513; Autom. ps., 427.
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dans une sensation actuelle L’état imaginaire du noyau de la constellation formant perception est en effet ce qui distingue l’hallucination de l’illusion. D’ailleurs il n’existe pas une véritable discontinuité entre l’illusion et l’hallucination 2, mais on pourra établir entre ces deux états toute une échelle de cas intermédiaires ne présentant que des différences selon le plus ou le moins ; en d’autres termes illusions et hallucinations ne diffèrent pas en modahté (16).
Puisque les réducteurs de l’image sont toujours obtenus par des synthèses réunissant l’état de conscience actuel avec l’ensemble de la réalité présente et de l’expérience passée, évidemment tous les cas d’amoindrissement de cette activité synthétique, dont nous avons constaté l’intervention dans le régime des images, seront particulièrement propices à la formation des hallucinations ® : les psychoses citées plus haut sont de fait caractérisées par un amoindrissement du pouvoir de synthèse, ou, dans le cas du délire systématisé, par un exclusivisme dans la synthèse ne permettant pas de contrôler ce qui est cohérent avec le système adopté (Cf. Tableau 4). Quant à la névrose hystérie, elle est précisément définie par le rétrécissement du champ de la conscience personnelle et la dissociation des systèmes synthétisés par la conscience du sujet (Tableau 3).
Paramnésies
Les différents cas de paramnésie indiqués au n® 37 ne présentent en général aucune particularité dont l’explication immédiate ne ressorte de ce qui a été exposé sur la conservation et la reconnaissance des images (32 2° a 6, 35). Seul le cas de l’illusion « du déjà vu » ou « de fausse reconnaissance » peut offrir quelque difficulté.
Dromard, Interpr. délirante, J. ps. n. et p
2. J. M. s. j., 1. s. c. R. q. sc. 1908, t. 2, 543. Kraepelin, Psychiatrie, 1903, t. 1, 134.
3. Morton Prince, Dissociation d’xine personnalité, tr. fr. Aie. 1911, 495, 502.
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Voici la description de cette illusion : « Buisquement, tandis qu'on assiste à un spectacle, pendant qu'on prend part à un entretien, la conviction surgit qu'on a déjà vu ce qu'on voit, entendu ce qu'on entend, déjà prononcé les phrases qu'on prononce — qu'on était là, à la même place, dans les mêmes dispositions, sentant, percevant, pensant et voulant les mêmes choses — en-fin qu'on revit jusque dans les moindres détails quelques instants de sa vie passée. L'illusion est parfois si complète qu'à tout moment, pendant qu'elle dure, on se croit sur le point de prédire ce qui va arriver ; comment ne le saurait-on pas déjà, puisqu'on sent qu'on va l'avoir su ? Il n'est pas rare qu'on aperçoive alors le monde extérieur sous un aspect singulier comme dans un rêve ; on devient étranger à soi-même, tout près de se dédoubler et d'assister en simple spectateur à ce qu'on dit et ce qu'on fait... Tous ces symptômes sont d'ailleurs plus ou moins accusés. Tel d'entre eux peut faire défaut. L'illusion, au lieu de se dessiner sous sa forme complète, se présente souvent à V état d' ébauché. Mais, esquisse ou dessin achevé, elle a toujours sa physionomie originale » Différentes explications ont été proposées, a) Pour W. James, le phénomène se réduirait à un souvenir : « Ce souvenir manque de netteté, en sorte que, certaines circonstances du fait passé étant reconnues, les autres ne le sont pas. Il en résulte que le souvenir n'a pas les conditions suffisantes pour être daté : nous voyons la scène présente avec un sentiment qu'elle s'est déjà passée^. » Mais si Ton peut interpréter ainsi les choses dans les cas où le sujet a l’impression d’avoir déjà vu ou entendu quelque part sa sensation présente, on ne rend évidemment pas compte du sentiment du déjà vécu : dans l’illusion de fausse reconnaissance « je vis du passé » et tout se passe comme si j’étais transporté en arrière dans ma vie déjà écoulée. Dire : « j’ai vu, entendu ou rêvé cela » n’est pas revivre le déjà vécu, b) Pour d’autres
1. }3ergson, Le souvenir du présent et la fausse reconnaissance R. ph. 1908, t. 2, 501.
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psychologues, le phénomène s’explique par l’intervention d’une image qui vient doubler la perception ; telle est l’interprétation admise par Ribot : « IJimage aimi formée est très intense^ de iiatiire hallucinatoire ; elle sHinpose comme une réalité, parce que rien ne rectifie cette illusion. Par suite Vimpression réelle se trouve rejetée au second plan, avec le caractère effacé des souvenirs : elle est localisée dans le passé, à tort si Von considère les faits objectivement, avec raison si on les considère subjectivement... Pour noies qui jugeons du dehors et d'après ce qui s'est passé extérieurement, il est faux que V impression ait été reçue deux fois. Pour le malade, qui juge d'après les données de sa conscience, il est vrai que l'impression a été reçue deux fois, et dans ces limites, son affirmation est incontestable b » Pour Piéron, il a dans toute perception à distinguer l’impression brute de la prise de possession par l’esprit, et la fausse reconnaissance serait due au retard du deuxième de ces faits 2, retard qui donnerait à l’acte de perception personnelle l’apparence du déjà vécu parce qu’il serait de ce chef doublé d’une image. Cette solution semble avoir le même vice que la première : elle pourrait expliquer l’impression de déjà vu, déjà senti, mais pourquoi le sentiment de vivre actuellement du passé 1 c) Dromard décompose l’opération de la reconnaissance en deux actes : présence dans le subconscient d’une représentation de l’objet et d’images associées, application de l’activité consciente à cette représentation. Dans la reconnaissance normale, l’activité consciente regarderait la représentation par son côté objectif et s’appliquerait à l’objet ; dans la fausse reconnaissance au contraire, l’application serait au côté subjectif, le sujet se regarderait vivre et penser. Cette attitude donnerait une im.pression intermédiaire entre celle du rêve et de la perception actuelle ; le sujet ne croirait pas rêver, ses actes ayant un caractère d’adaptation au réel que
R. ph. 1902, t. 54, 1 GO
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ne comporte pas la rêverie, et par ailleurs il n’aurait pas cette impression d’adaptation à un objet extérieur nouveau que lui donne habituellement la perception d’un objet inconnu Il serait comme s’il vivait un rêve. Rapprochons de cette fine analyse les remarques faites par Janet sur le même phénomène ^ : « (Le phénomène du déjà vu) ne constitue pas un trouble de la mémoire, comme on le dit trop souvent, mais un trouble de la perception. C'est une appréciation fausse du caractère de la perception actuelle qui prend plus ou moins Vaspect d'un phénomène reproduit au lieu d'avoir l'aspect d'un phénomène nouvellement perçu... Le déjà vu rentre dans les sentiments d'automatisme. Le sujet qui sent son activité diminuée ne retrouve plus le sentiment du petit effort de synthèse qui accompagne chaque perception normale, il croit réciter, c'est ce qui donne à la perception l'apparence d'un phénomène passé... Quand on dit que les événements de la perception présente prennent aux yeux du sujet l'apparence de souvenirs, il ne faut pas céder complètement à une illusion et croire que l'apparence est complètement celle d'un souvenir... Le sentiment du déjà vu est plutôt une négation du caractère présent du phénomène qu'une affirmation de son caractère passé... Le « déjà-vu » conserve toujours un sentiment de vague et d'étrange ; il se rapproche toujours des sentiments... du voile, de l'étrangeté dont il n'est en réalité qu'une forme particulière »
L’illusion de fausse reconnaissance rencontre donc son milieu de culture dans les états d’abaissement de tension psychologique (Cf. Tableau 3) qui entravent la synthèse nécessaire à la reconnaissance de la perception comme actuelle, et, en fait elle est fréquente dans les cas de psychasténie, de dépersonnahsation ^ ; on doit rapprocher les sujets affectés de cette anomalie de ceux à qui le réel donne
L. c., 289-291. Ribot, 1. s. c
IMAGES
l’impression du rêvé (28 C b). Cependant il n’y a pas dans cette paramnésie absence totale de la synthèse donnant l’impression de l’actualité ; la synthèse ne se fait pas pour ce qui concerne l’objet perçu, mais elle se fait pour l’acte de percevoir, et de là vient ce sentiment anormal de vivre psychiquement actuellement dans le passé. Cette paramnésie peut se rencontrer à l’état délirant dans certains cas d’ahénation, en particulier dans la confusion mentale : le malade se- croit transporté à une période déterminée de son existence antérieure, il revit non seulement un fait passé mais une existence passée. Le caractère de la confusion mentale, que Régis appelle « la maladie de la synthèse psychique », confirme l’explication donnée h (Cf. 32, 2® a.)
1. Régis et Hesnard, Confusions mentales, Tr. int. de Ps. path., t. 2, 814, 829.
Critères
Tous savent ce qu’est l’impression d’un plaisir et d’une douleur, et personne ne confond bien-être et malaise, sentiment de vie et dépression ; cependant il n’est pas une partie de la Psychologie expérimentale qui soit moins riche en résultats que celle des états affectifs, aucune qui manifeste plus de vues discordantes dans la solution de ses problèmes. La principale raison de cette situation rudimentaire de la Psychologie affective a été indiquée par Titchener ; «Le langage parlé n* exprime pas des sentiments mais des idées. Si je vovs dis que je suis triste, vous le savez, je vov^ ai donné Vidée de ma tristesse ; mais en somme je vous ai indiqué mon sentiment et je n'ai pu vous le décrire. Quand bien meme j'essaierais de vous en faire une description détaillée, tant que je ne vous parlerai que du plaisir et du déplaisir contenus dans mon état d'âme, la relation sera de seconde main, puisque je devrais traduire mon affection en idée d'affection. Il y a bien un langage du sentiment : l'exclamation et le geste. Mais la civilisation nous a appns à réprimer nos émotions et nous usons rarement de ce langage ; on s'expose au ridicule en s'en servant. Ce langage d'ailleurs est bien moins développé que la parole » La parole exprime l’universel, l’état affectif est subjectif et individuel ; par suite une science des états affectifs est particulièrement difficile et semble même au premier abord impossible.
La première démarche à faire pour aborder scientifi-
!. Text-B., § 71, 240.
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quement l’état affectif est de déterminer certaines notes, certains critères, qui puissent s’exprimer en idées et distinguer ces phénomènes des autres faits psychiques. Ecartons d’abord, conformément au principe suivi pour la distinction des éléments psychiques, les phénomènes de nature intellectuelle (Cf. n® 3) ; puis dans le domaine des faits sensitifs éliminons ce qui est connaissance d’un objet étendu, doué de qualités sensibles (couleur, odeur, résistance, etc., que cet objet soit extérieur, ou soit une partie de notre corps) ; les phénomènes restants, ou, pour parler plus exactement, les aspects non considérés parmi les phénomènes sensitifs conscients seront les états affectifs. Külpe, dans son rapport sur la Psj^-chologie des sentiments au Congrès de 1909, a déterminé les critères qui distinguent ces états des autres faits de conscience : « {Ils) se distinguent des sensations de œuleur, de parfum^ etc., en ce que abord ils ne dépendent pas spécifiquement des organes des sens, et ensuite en ce quHls ne laissent derrière eux aucune image résiduelle — des images, en ce que d’abord ils ne sont pas reproductibles, et d’autre part ils ne présentent aucun rapport d’association à proprement parler entre eux ou avec d’autres images — et des concepts enfin, par ce fait, d’abord qu’ils ne sont point une connaissance d’objets, et ensuite qu’ils ne sont point des objets connus ^ » Nous ne retenons actuellement que ce critère : « la caractéristique des états affectifs est d’être un aspect des phénomènes qui n’est pa/S connaissance d’objet étendu et doué des qualités sensibles », en bornant, comme nous l’avons dit, notre point de vue aux seuls phénomènes affectifs sensitifs. Le critère donné par Külpe de l’absence d’images affectives est en effet controvemé, comme nous le dirons en parlant de la mémoire affective.
Ce critère étant posé, une première question se présente : l’étendue des états affectifs est-elle bornée aux seuls phéno-
1. Zut Psychologie der Gefiihle, C. R. du congr. 1909, 183 (tr. il., J. ps. n. et p. 1910, l).
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mènes de plaisir et de douleur, ou comprend-elle d’autres faits psychiques ?
Wundt admet que les sentiments peuvent présenter trois groupes distincts de qualités ; si on se donne un point représentant les états dépourvus de nuance affective, les sentiments varieront selon trois dimensions, chacune susceptible de deux sens : le plaisir- déplaisir, l’excitation-inhibition, la tension-relaxation. Ces caractères des états affectifs se combineraient pour nous donner une impression unique que la seule introspection ne parviendrait pas à analyser ; pour les distinguer, on procède comme pour mettre en évidence les trois dimensions des couleurs (nuance, saturation, brillant) en faisant varier les éléments de l’excitant affectif 1. D’ailleurs, selon Wundt, la liste totale des qualités affectives que l’on peut grouper selon ces trois dimensions est beaucoup plus longue que celle des sensations. Cette manière de voir semble inspirée par le préjugé de vouloir trouver dans l’état affectif les trois catégories d’intensité, qualité, temps 2, et se heurte d’ailleurs à l’épreuve expérimentale : les courbes de Lehmann dans son article « Expressions corporelles des états psychiques », que Wundt invoque en faveur de son opinion, ne prouvent nullement, comme l’a montré Stevens l’hypothèse des trois dimensions ; Titchener a soumis plusieurs étudiants à diverses excitations méthodiquement variées, en leur faisant rendre compte de leurs impressions affectives, et il a constaté que tous discernaient le plaisir et le déplaisir, mais les réponses ont été contradictoires et équivoques relativement aux deux autres dimensions, ce qui semble incompatible avec l’existence d’états affectifs spéciaux puisque les jugements d’existence de tels phénomènes sont basés sur le témoignage immédiat
1. Gr. der Ps., 99-101 ; Grundz. derphys. Ps., t. 2. 284-291. Titchener, Text-B., § 72, 250-257.
Titchener, 1. c
3. S. P. Hayoe, A study of the affective qualities, A. j. of ps. iOOd»
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de la conscience On peut objecter aux expériences de Titchener que l’erreur peut être sur le sens des mots et non sur le fait de conscience, mais resterait cependant à expliquer pourquoi des étudiants instruits se trompent sur lo sens des mots « excitation, tension, etc, » et sont d’accord sur le sens des mots « plaisir et déplaisir », si les phénomènes désignés par ces mots sont également atteints par la conscience? L’opimon de Titchener semble vraie, et il n’y a aucun motif, ni logique, ni expérimental, de ne pas garder l’ancienne manière de voir d’Aristote qui réduit les états affectifs au plaisir et à la douleur. Après avoir montré la faiblesse logique de la théorie tridimensionnelle, Titchener ajoute : « La Psychologie peut aussi parler en son nom. Elle a d^abord à dire que les phénomènes excitation-dépression, tension-relaxation, ne sont jamais des processus simples et élémentaires, mais des faits de conscience d'aune certaine complexité ; ils contiennent toujours des sensations organiques (en particulier musculaires). Du coté « sensation » ces phénomènes représentent... différentes attitudes musculaires, et du coté a affection » il peut y avoir plaisir ou déplaisir... Les différences sensorielles peuvent présenter une opposition affective par leur concurrence avec des états de plaisir ou de déplaisir ; sans ce plaisir -déplaisir, ils ne présenteraient pas d^ opposition » Les mêmes raisons qui ont fait rejeter le sens de l’effort (19 3®) mihtent contre les éléments tensionrelaxation, et l’élément excitation-dépression, que Ribot voudrait conserver semble également être un complexe de sensations muculaires et d’impressions plaisir-douleur ; si d’ailleurs cet élément était moteur, comme le veut Ribot, il rencontrerait les mêmes difficultés que le sens de l’effort.
1. Titchener, The Tridhnensional theory of feeling, A. j of ps., Avr. 1908; The Psychology of feeling and attention, N. Y. 1908, (Arch. de ps., t. 9, 391 ; Ann. pe. 1909, 432).
Méthodes
La méthode à suivre pour l’étude des états affectifs est en général celle qui a été indiquée au n® 8 B, elle est employée sous la forme de méthode d’impression et de méthode d’expression h
P Méthode d’impression. Elle est surtout usitée dans le procédé de la comparaison par couples * : on prend par exemple, de petits carrés colorés de 5 centimètres de côté et on en place deux environ à un pouce de distance sur une feuille de papier blanc ou gris. Dans une première série d’expériences le sujet doit indiquer la couleur la plus agréable, et dans une seconde série la plus désagréable ; il doit s’efforcer de répondre spontanément sans s’appuyer sur des motifs intellectuels.
2° Méthode d’expression. Elle s’efforce de noter les variations dans les fonctions corporelles qui accompagnent un changement affectif : on a enregistré au moyen d’appareils variés ® (tambour de Marey, kymographe, sphygmographe, pneumographe, pléthysmographe, ergographe, etc.) le nombre et l’intensité des pulsations, respirations, l’accroissement de volume d’un membre, la réponse des tissus au courant électrique (en particulier par la méthode psychogalvanique). Seashore propose d’opérer de la manière suivante : le sujet a les yeux bandés et tient sa main levée à environ un pied de sa face, il doit dire si une odeur approchée de son nez est agréable ou non, et un observateur note les mouvements instinctifs faits avec la main levée *.
Les déficits de la méthode d’impression sont obvies :
1. Cf. Seashore, Elément, exp., ch. 16, 191-204 ; Titchener, Text B., 240 et sq. ; Myers, Text-B., 328-336.
2. Külpe, Ps. des sentiments, C. R. du C. de ps., 188, et J. ps. u. et p. 1910, 6.
Seashore, 1. s. c
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à chaque moment notre état affectif dépend de plusieurs facteurs ; suivant la formule schématique indiquée par Külpe : A = f (I, D, E, R), I représente l’individuaUté du sujet, D la disposition sentimentale, E l’excitation ou ensemble des occasions de production affective, R les réactions relatives à ces impressions tant au point de vue moteur qu’au point de vue associatif (images et idées) Or les excitateurs du sentiment peuvent se rapporter aux sens, aux impressions de la conscience cénesthésique, aux actes ou aux fonctions dont l’exercice peut déclancher une affection ; en supposant qu’on puisse apprécier avec une exactitude suffisante le facteur sensoriel, il est trop clair que l’on ne peut se rendre compte même d’une manière approximative des variations de la conscience cénesthésique et de l’influence des actes ou fonctions, et par suite l’évaluation de E n’est possible que d’une manière très vague. Comme le dit Külpe dans son remarquable rapport : « ^influence si forte, et qu'on ne peut d'ailleurs analyser toujours, de la disposition d'esp’it, des sentiments complexes et de, Vhumeur mentale que présente chaque cas, sur la formation des sentiments simples, est une difficulté pour découvrir la dépendance de ces derniers par rapport aux impressions qui s'y rattachent » Plus difficile encore à atteindre est le facteur R : nous avons indiqué comme application de la méthode d’impression la présentation de couleurs ; or, s’il est incontestable que la couleur présente suivant sa nuance ou son intensité un aspect sensitif agréable ou désagréable, qui pourra dire les idées génératrices d’affections capables de s’associer à une couleur ? Le rouge est reconnu pour avoir une impression excitante et pour augmenter le tonus vital ; le bleu est une teinte calmante, que les psychothérapeutes emploient pour procurer le sommeil aux névrosés Mais que d’idées peuvent être associées à ces
J. ps., 1. 8. c., 9, et C. R. du C
3. R. Meunier, Conséquences et applications de la psychol., R. ph. 1912, t. 1, 63.
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couleurs, d’idées notablement affectives ! « Le ronge^ remarque Seashore, est le symbole des émotions joyeuses. Il est le symbole des droits sacrés, du pouvoir royal, de la victoire, de la foi jurée, et de V amour... Il est la couleur des fruits mûrs, de la flamme et du sang b » Telle couleur peut avoir été associée d’une manière frappante à un événement émouvant de notre passé, et sa vue sera par là même accompagnée d’états affectifs notables, dont la cause non seulement sera inconnue de l’observateur, mais même échappera souvent à la connaissance du sujet. Ajoutons à toutes ces difficultés que la méthode d’impression suppose l’observation des états affectifs par le sujet lui-même ; or rien ne modifie un état affectif comme l’introspection attentive.
La méthode d’expression semble éviter une partie des inconvénients mentionnés, cependant : « Le gain le plus net qu'elle ait donné est un nombre considérable de résultats divergents en meme temps que la production de cette conviction : l'interprétation des résidtats exigerait une science beaucoup plus approfondie des fonctions organiques intervenant dans le processus ~. » L’écueil principal de cette méthode a été signalé par Külpe en termes des plus précis : « La dépendance de l'expression par rapport à d'autres facteurs, en dehors des sentiments, par exemple la température extérieure, la fatigue ou la vigueur, la dyspywè et l'eupnoë, les ondes de Traube-Hering, les ondes de Mayer, les variations des ensembles organiques, les mouvements, la volonté du sujet d'expérience ; il y a enccrre des corrélations entre certains phénomènes d'expression, tels que, par exemple, l'accélération et l'abaissement du pouls, la dilatation des artères et l'élévation du pouls, l'intensité respiratoire et la pression sanguine *, » Le luxe d’appareils aussi minutieusement précis que l’ergographe et le pléthysmographe semble dès lors prêter au ridicule ; mais, comme nous l’avons fait remarquer (26 4°),
Titchener, 1. s. c
(48-45) ÉTATS AFFECTIFS 175
ces appareils n’en rendent pas moins de vrais et légitimes services en plaçant les sujets observés dans des conditions identiques, ce qui permet de faire porter l’observation moins sur le résultat enregistré par l’appareil que sur l’état d’âme du sujet dans des circonstances précises.
Lois expérimentales b
A. Lois reliant l’état affectif et l’excitant.
Un renforcement de l’excitant du déplaisir renforce en général le déplaisir, de même qu’une diminution le diminue.
La durée trop prolongée de l’excitation produit l’émoussement du plaisir ou du déplaisir ; l’émoussement paraît naître plus vite pour le plaisir que pour le déplaisir.
L’état affectif apparaît plus étroitement lié aux sens inférieurs (différents sens du toucher) qu’à l’exercice des sens élevés (vue, ouïe).
B. Lois reliant l’état affectif et les symptômes expressifs.
Signalons seulement la loi suivante : « La différence entre
le plaisir et le déplaisir paraît se manifester par des phénor mènes qui suivent leur cours ou par des phénomènes dHnhibition »
L’existence de ces lois, peu précises d’ailleurs, est démontrée d’une manière satisfaisante et n’est pas sans donner de précieux renseignements à celui qui veut se rendre compte de la finalité du plaisir et de la douleur. Certaines questions sont trop controversées pour que l’on puisse y répondre sous forme de lois : Y a-t-il des images affectives ? Y a-t-il des états psychiques purement affectifs ? Y a-t-il des états psychiques neutres, c’est-à-dire non affectifs ? Nous les poserons sous forme de problèmes dans le paragraphe suivant.
Külpe, 1. s. c
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vent être de nouveau représentés par l’image (28) ; en est-il de même pour les états affectifs ?
Nul ne met en question que le souvenir d’une connaissance passée ne puisse ressusciter une affection semblable à celle qui accompagnait l’état primaire ; certains sujets peuvent même opérer cette reviviscence à volonté. Dans son enquête sur la timidité, Hartenberg demandait à ses sujets : (( Pouvez-vous reproduire ces mêmes phériomènes (angoissCy palpitations ^ sueur froide, tremblement, etc.,) par le simple souvenir, en les imaginant fortement ? — Plusieurs sujets ont fourni des réponses de ce genre ; « Oh ! très facilement f » — « Oui, surtout le tremblement et la rougeur. » — « Je peux reproduire les angoisses et les palpitations que j'ai éprouvées en les imaginant fortement » Il est évident qu’il ne s’agit pas d’une image affective, mais bien d’un état affectif actuel.
Avant même d’aborder le problème expérimentalement, remarquons qu’à moins de se faire de l’image affective une idée entièrement différente de ce qu’on appelle image il est impossible de concilier l’existence des états affectifs secondaires avec ce qui a été établi dans le chapitre des sensations : d’une part l’image et la sensation ne diffèrent pas en modalité (28), et d’autre part on ne peut distinguer, dans un plaisir ou une douleur, l’état algédonique de la connaissance de cet état, comme M. Ribot le reconnaît lui-même : « En elle {dans la conscience affective) le sujet et l'objet sont inséparés » Une image, connaissance d’un état algédonique, devrait donc être elle-même « hic et nunc » état affectif ; en conséquence elle ne saurait être en même temps la représentation d’un état affectif passé. Aussi Külpe donne-t-il avec raison l’actuahté comme essentielle aux états affectifs.
Külpe a présenté au Congrès d’Heidelberg (1908) un rapport sur l’enquête dirigée par lui ayant pour objet les
Probl. de ps. aff
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états affectifs. Ses expériences ont porté sur sept personnes et ont été entourées de toutes les précautions nécessaires pour éviter la suggestion ; on sait jusqu’à quel degré de perfection le chef de l’école de Wurtzbourg a porté l’art de l’interrogatoire. Dans la première série d’épreuves on faisait éprouver au sujet des sensations ayant un ton affectif; puis quelques instants après on le priait de reproduire l’image de son impression primitive. Dans la deuxième série, le sujet devait se représenter des situations désagréables auxquelles il avait été exposé ou qui arriveraient vraisemblablement, et examiner l’impression ressentie. Dans la troisième série, on devait se représenter vivement des émotions complexes (joie, étonnement, etc.,), et analyser les éléments plaisir-déplaisir, excitation-tension. Enfin le sujet devait s’efforcer de ressentir par sympathie les états d’âme exprimés par les portraits de personnes inconnues. Le nombre total des épreuves a été de 240. En nous bornant aux épreuves de la première série, qui seules se rapportent nettement au problème actuel (images des états affectifs sensitifs), voici les résultats obtenus ; Külpe et quatre des sujets se déclarent incapables de se représenter le plaisir et la douleur ; une personne n’a pas su reconnaître si ce qu’elle éprouvait était un état affectif actuellement senti ou une image affective, mais en revanche elle pouvait se représenter l’élément tension sans cependant pouvoir dire s’il s’agissait d’une image musculaire ou d’un état affectif ; deux sujets semblent évoquer des images affectives, mais ces représentations ou bien avaient un aspect impersonnel, fiottant, semblable à un souvenir intellectuel, ou bien étaient données comme très incertaines ; les deux derniers sujets se représentaient facilement la tension.
Külpe conclut de ces expériences que l’on ne peut admettre d’images affectives, et légitimement ; les cas douteux trouvent en effet une explication obvie dans le souvenir intellectuel du fait passé et de son état affectif, ainsi que dans certaines impressions affectives réveillées
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par le souvenir du fait passé. Dans le passé la connaissance d’un objet ayant été associée à un état affectif, en vertu de la loi de réintégration (34, 2P B) la représentation de l’objet tendra à faire revivre la même affection. Cette enquête confirme également la limitation des états affectifs aux éléments algédoniques (plaisir-douleur) ; il suffit de comparer les expériences de Külpe avec celles de Titchener (42) et de remarquer la difficulté de sentir les éléments « excitation- dépression, tension-relaxation » jointe cependant à la possibilité de les faire revivre à l’état d'images. Ribot soutient avec vigueur l’existence au moins très probable des images affectives, mais sa position même, au sujet de ce problème, pèche en deux points : a) Il entend par conscience affective la connaissance des impressions cénesthésiques : « {La œnscience affective) exjyrhne d^une part V état des tissus et du travail organique, les impressions issues des viscères comme le canal alimentaire et ses annexes... ;
autre part, les impressions qui dérivent des contractions musculaires, des mouveinents h » De plus, selon lui, ces affections cénestliésiques ne sont pas des connaissances, et il admet dépouillée de toute restriction la pensée de James Ward : « Le sentiment, comme tel, peut être posé comme * matière d^existence plutôt que de connaissance directe *. » Dès lors il y aurait image affective par là même qu’un état cénesthésique serait représenté ; mais cette thèse est insoutenable, car par la cénesthésie je connais vraiment une partie étendue de mon corps et ce terme de l’impression cénesthésique est bien un objet connu, et par suite n’est pas un état affectif (42). La nuance affective peut être une modalité des sensations subjectives, et c’est ainsi que doit les envisager la Philosophie naturelle mais la nuance
Pr. de ps. aff
2. L. O., 4. Cf. Psychologie des sentiments, 7-13. Hôffding, Esq. d’une ps., 298 ; Ebbinghaus, Pr. do ps. 110.
3. Cf. S. Thomas, S. th., P 2^® q. 31, art. 1 et q. 32, art. 1. De la Vaissière, Cursus phil. natur., t. 2, 1-5.
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affective n’est pas la sensation cénesthésique en tant que cette dernière est connaissance d’une étendue corporelle. b) Ribot s’écarte également du vrai en donnant comme critérium de l’image la reconnaissance : « Le seul critérium^ dit-il, qui 'permette d’affirmer légitimement un souvenir affectif, c’est qu’il soit reconnu, quHl porte la marque du déjà éprouvé, déjà senti et que par suite il soit localisé au moins vaguement dans le passé » La reconnaissance formelle ainsi que la localisation dans le passé sont des actes de l’intelligence, comme nous l’avons établi (35) ; ces opérations ne supposent nullement l’existence d’une image libre de l’objet perçu qui serait superposée pour ainsi dire à la sensation présente Je peux reconnaître un état affectif actuel comme ayant déjà été éprouvé, en m’appuyant sur les circonstances qui l’encadrent, en remarquant d’après mon expérience passée que les effets de cet état affectif ne sont pas les mêmes que si je n’en avais jamais éprouvé de semblable ; mais toutes ces reconnaissances existent indépendamment de toute image affective (35 2°). Tous les arguments proposés par Ribot, psychologiques, physiologiques, pathologiques ou indirects, supposent toujours une . des deux erreurs signalées.
On objecte à notre thèse de l’absence d’images affectives : « Uimage affective est une reproduction actuelle et une reproduction suffisamment exacte pour être reconnue. Elle mérite donc le nom de représentation » Nous avouons ne pas bien comprendre cette position : ce sont les objets, et non les actes, qui sont, selon le mot de Bühler , « les unités des expériences noétiques » (32, P) ; il s’agit donc de comparer objet connu à objet connu, non acte de connaissance à acte de connaissance ; de plus la sensation se distingue de l’image en ce que pour la première l’objet connu est
Etats affectifs purs
Le problème est le suivant : des impressions agréables ou désagréables peuvent-elles rapporter uniquement ces états algédoniques, ou au contraire tout état affectif conscient n’est-il que la connaissance d’une partie de l’étendue, connaissance affectée de plaisir ou de douleur ? Cette question a d’intimes relations avec la précédente : on conçoit difficilement qu’un état affectif existant par lui- même ne puisse pas revivre à l’état de représentation, et au contraire on s’explique parfaitement que, selon l’expression de Külpe, l’actualité soit une note essentielle des modalités d’états de conscience actuels.
La réponse doit donc être donnée négativement ; nous ne pouvons même pas concevoir ce que serait le plaisir ou la douleur en soi ; on ne ressent que la douleur de telle opération.
Les auteurs qui admettent les états affectifs purs commettent en général la première erreur reprochée à Ribot et confondent impressions affectives et sensations cénesthésiques. Ecoutons Ribot lui-même : « J^ai réduit ces états de conscience affective pure à quatre types principaux : 1° Etats agréables {plaisir, joie) celui du hachich et de ses analogues... 2® Etats pénibles {tristesse, chagrin), la période incubation de la plupart des maladies... 3° Etats de peur : sans raisons, sans causes apparentes, sans objet, sans justification, peur de tout et de rien ; 4P Etats d'" excitation : se rapproche de la colère, est fréquent dans les névroses ; c^est une manière d'hêtre instable et explosive qui, d’abord vague et indéterminée, finit par prendre une forme, s'attacher à une représentation et se décharger sur un objet b » Puis Ribot ajoute d’autres
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états : la fatigue, l’angoisse, etc. ^ Il est évident que ces états sont en partie faits de sensations cénesthésiques ; or, comme nous l’avons déjà dit, les sensations cénesthésiques font connaître vraiment une partie étendue de notre corps, et par conséquent ne sont pas sous cet aspect des états affectifs.
Etats neutres
Des opérations psychiques peuvent-elles être conscientes sans être affectées de plaisir ou de douleur ? La réponse est nette pour les opérations dans lesquelles l’activité psychique s’exerce avec intensité ; il correspond toujours à ces opérations un état affectif de plaisir ou de douleur. Mais dans les cas d’activité peu intense le problème ne comporte pas de solution évidente par l’expérience seule ; aussi existet-il sur ce point une grande diversité d’opinions : tandis que Bouillier et Hoffding nient l’existence des états neutres, Ribot et Janet la regardent comme plus probable, Bain, Sergi, Külpe, Rauh estiment qu’elle est suffisamment démontrée
L’irapossibihté de trancher la question au nom de l’expérience vient de la nature même du plaisir et de la douleur : ces affections sont subjectives et ne se reproduisent pas par l’image (45). Dès lors l’état affectif général peut être modifié par une opération psychique sans qu’il nous soit possible de le remarquer : je regarde par exemple un objet de médiocre intensité qui n’éveille en moi aucun processus émotionnel notable, comment pourrais-je constater que l’acte subjectif de vision n’éveille aucun état algédonique ? Mon état affectif actuel se compose de l’ensemble de toutes ^ les impressions algédoniques répondant aux sensations
2. Fr. Bouillier, Plaisir et Douleur, ch. 8, 85. Hoffding, Esq. d’une ps., 380. Bain, Emotions et volonté, tr. fr., 13. Sergi, Psych. phys.. tr. fr. Aie. 1888, 307-310. Ribot, Psych. des sent., 74-80. Janet, C. inéd. du C. de Fr., 3 janv. 1910. Wundt, Grundr., 95. Rauh, Méth. dans la ps. des sentiments. Aie. 1899, 58-G5.
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cénesthésiques du moment, comment démêler au milieu de cet ensemble la part qui pourrait échoir à une opération d’une faible intensité ? Comment même comparer cet état affectif général à l’état affectif précédent si le changement n’a pas été notable, puisque l’affection passée ne laisse après elle aucune image ? Enfin la comparaison elle-même amène avec elle des modifications cénesthésiques complexes et délicates changeant l’intensite de l’état affectif général. Tout contrôle expérimental est donc impossible.
C’est donc à la Psychologie rationnelle qu’il appartient de dirimer la controverse : les arguments de finalité lui sont réservés et c’est principalement par le point de vue de la fînahté que se résolvent les questions relatives au plaisir et à la douleur.
Lois générales de diffusion et d’inbihition
La loi de diffusion ou de Bain est la suivante • « Tout fait de conscience détermine un mouvement ei ce mouvement sHrradie dans tout le corps et dans chacune de ses parties n Cette loi est complétée par la loi d’inhibition énoncée ainsi par James • « Les ondes nerveuses déterminées par le fait de conscience peuvent parfois interférer avec les ondes anciennes, interférence qui se traduit au dehors par Vinhihition de quelques mouvements » Il est évident que cette seconde loi n’est qu’un cas particulier de la première.
Cette influence dynamogénique des sensations se manifeste déjà par des faits d’observation vulgaire : un froid modéré stimule, la chaleur énerve ; une musique guerrière aide à marcher, une musique lente a un effet calmant ^ ; le rouge a une influence excitante, le bleu est hypnogène (43). Mais des expériences précises de laboratoire manifestent plus clairement le pouvoir moteur des connaissances sensibles : A Féré mettait la main d’un sujet en communication avec un appareil de mesure (dynamomètre, ergographe de Mosso ; Toulouse et Piéron indiquent nombre d’autres appareils *) et constatait une augmentation de la force de saisir lorsque le sujet entendait le ton uniforme
Techn. de ps. exp., t
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d’un diapason ^ ; cette même force variait selon la nature des couleurs, des odeurs ou des saveurs dont le sujet était affecté B. En particulier les connaissances sensibles ont une influence marquée sur la variation de l’afflux sanguin dans les différentes parties du corps. E. Weber résume les recherches psycho-physiques faites depuis vingt ans dans le tableau suivant (l’augmentation de masse sanguine dans l’écorce est désignée par le signe +» l^- diminution par le signe — ®).
MEMBRES
Image kinesthésique
Travail intellectuel . .
Peur .
Plaisir .
Peine .
Sommeil ...
(L’auteur indique au sujet de ce tableau les finalités de ces modifications vasculaires : « Voici quelle serait la fina' lité des modifications vasculaires liées au travail intellecturl. U afflux de sang dans le cerveau favorise l’activité de cet organe. Le déplacement massif qui entraîne le sang dans les parties internes du corps provoque une anesthésie relative des surfaces sensorielles et protège Vesprit contre les cames de distraction qui viennent perpétuellement lassaillir du dehors » ) C. La connexion entre la motilité et le régime des connaissances sensibles est manifeste dans les différents cas d’aliénation : « Les troubles du mouvement sont toujoicrs très nombreux et très complexes dans toutes les mala-
C. r. de Larguier des Bancels, Ann. ps
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dies mentales ; le mouvement n^ étant en quelque sorte que la traduction extérieure, V expression de la pensée, se ressent de toutes ses modifications ^ » Les troubles moteurs sont parfois les plus sûrs diagnostics de la nature et du degré de la maladie : si l’on considère l’état de la motilité dans l’idiotie du premier degré, la paralysie générale, l’excitation maniaque, et tout particulièrement dans la démence précoce et les psychoses psychogènes (hystérie, etc.), on est frappé du rapport existant entre la gra\nté de la maladie et l’état du régime des sensations et des images D. Signalons encore le rapport de l’activité musculaire avec les sensations de fatigue : si on anesthésie l’appareil musculaire, les sensations habituelles de fatigue n’existent pas et on peut prolonger l’exercice des muscles d’une manière anormale De même toute sensation influant sur l’état affectif modifie la dynamogénie
Lois de la motricité spécifique
Chaque connaissance sensible a un effet moteur spécifique ^
Cetto loi est complétée par les deux suivantes qui en sont comme les corollaires : D Les connaissances sensibles associées à la connaissance sensible spécifiquement motrice participent à sa puissance motrice. C’est une conséquence de la loi de réintégration (34) ; 2° L’absence de certaines sensations ou des images correspondantes rend plusieurs mouvements impossibles.
Certains auteurs ont voulu restreindre cette loi aux seules images kinesthésiques, par exemple Ebbinghaus : « Pour qxCun mouvement parte de Vâme, il faut d^aboxd que les représentations kinesthésiques correspondantes soient
Woodworth, 1, s, e
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évoquées » Cette restriction, du moins si elle est prise à la lettre, ne concorde pas avec les faits ; de plus comment les représentations kinesthésiques commanderaient- elles le mouvement ? L’image musculaire suppose en effet une sensation musculaire ayant eu lieu autrefois ; or cette sensation musculaire a été précédée par le mouvement correspondant, puisque nous avons rejeté le sens de l’innervation et la sensation préalable de l’effort (19 3®) ; donc primitivement le mouvement n’a pas été fait sous l’influence de la représentation ou de la sensation kinesthésique. Woodworth fait une autre objection à la thèse d’Ebbinghaus : « Si Vidée d'un mouvement donne naissance à ce mouvement^ il semblerait que la sensation qui résulte d'un mouvement devrait donner aussi naissance à ce mouvement ; ce qui est impossible,.. La sensation d'une marche montée avec le pied droit ne peut avoir comme co7iséquence immédiate de faire monter une autre marche avec le pied droit... La sensaticm d'une marche appelle l'exécution de la marche suivante ; la sensation d'un mot écrit ou parlé appellera un mot suivant ; la sensation de la première partie du mouvement éveille la dernière partie, et, si l'anesthésie empêche la sensation de la première partie, la dernière pourra manquer. L'association entre la sensation d'un mouvement comme antécédent et V exécution de ce mouvement comme conséquence ne peut qu'être indirecte... Avant que la sensation ou Vidée d'un mouvement ait pu naître, ce mouvement a déjà dû être obtenu par certaines stimulations autres que la sensation ou Vidée du mouvement »
La loi de motricité spécifique est établie par une induction portant sur un grand nombre de cas : son universahté et sa nécessité absolue peuvent être démontrées en Psychologie rationnelle par des raisons de finahté
Woodworth, 1. s. c
3. Cf. St Th. d’Aquin, De Veritate, quest. 24, art. 2, éd. Parm., t. 9, 354. De la Vaissière, Philosophia naturalîs, t. 2, 32-34.
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Beaucoup d’expériences obvies indiquent la motricité spécifique : un bruit violent fait tourner la tête dans la direction du bruit etc. Cette motricité spécifique peut être innée comme dans les cas précédents, mais elle peut aussi être acquise : la pensée d’une syllabe quelconque agit sur les muscles de la phonation, comme de nombreuses expériences le mettent en évidence : a Ces mouvements sont très faibles^ mais ils aÿectent cependant un appareil enregistreur délicat. Hansen et Lehmann ont pu rendre perceptibles à Vouïe des pensées silencieuses à l’aide de miroirs paraboliques, dont les foyers étaient occupés, l’un par la bouche du sujet, et l’autre par l’oreille de l’observateur. En appliquant un tambour sur la peau qui recouvre le larynx, Gurtis a pu enregistrer les mouvements pendant que le sujet répétait mentalement un discours ou une poésie. Sur vingt sujets, quinze ont donné des mouvements perceptibles, très faibles chez les uns, presqu’aussi forts chez les autres que s’ils avaient volontairement murmuré ces paroles. Les personnes dont le larynx était immobile, pendant qu’elles s’imaginaient parler, le gardaient immobile aussi pendant qu’ elles murmuraient volontairement »
Les expériences de Pawlow sur la salivation montrent clairement comment une sensation qui a été associée à un excitant d’un réflexe végétatif suffit à produire le mouvement. La sensation de l’aliment sur la langue excite la sécrétion du suc gastrique (11F) ; mais tous les objets ayant été associés à la sensation excitante suffiront par leur aspect, leur oôear, leur audition, à déclancher le réflexe salivaire : a Les ustensiles qui contiennent des objets, lé mobilier qui les supporte, la chambre où ils se trouvent, les personnes qui les portent, le son de la voix de ces personnes, et même le bruit de leurs pas lorsqu’elles ne sont pas visibles »
Woodworth, 1. s. c
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L’influence motrice des connaissances sensibles est encore plus facilement saisie dans les cas pathologiques ayant pour effet de restreindre le champ de la conscience ; le sujet ne pouvant alors avoir présent à la conscience qu’un petit nombre de phénomènes psychiques simultanés, le mouvement résultant d’une sensation ou d’une image rencontrera moins de courants inhibiteurs. Des désordres moteurs apparaissent nettement dans l’hystérie, soit par la suppression de certaines connaissances qui disparaissent du champ de la conscience, soit par la fixité d’images accaparant ce même champ ; nous signalons les cas les plus notables de ces deux formes d’influence motrice : a) Certaines sensations provoquées par des excitations extérieures tendent à persister indéfiniment par suite du rétrécissement de la conscience ; elles ne sont en effet « ni arrêtées, ni contrôlées » Corrélativement des dispositions musculaires déterminées se fixent chez le sujet : « C^est parce que J, a rêvé toute la nuit à son piano qvCelle a eu la main contracturée dans la position de V octave ; elle rêve qu'elle déménage son mobilier et qu'elle monte sans cesse V escalier, au réveil elle a une contracture des jambes en flexion comme si elle montait des marches... L., matelot sur un navire marchand, et qui déjà antérieurement avait eu des accidents hystériques, reçoit sur la poitrine et V abdomen le choc d'une barrique qui roulait sur le pont ; il n'a aucun mal, mais il reste courbé en avant par une contracture permanente des muscles de l'abdomen et du thorax » Dans le somnambuhsme, la catalepsie, l’épilepsie, le champ de la conscience est réduit à son minimum, et parfois la persistance d’une image motrice ou autre suffit pour qu’un état motem’ se continue jusqu’à épuisement : « Magnan cite le cas d'une femme prise de vertige pendant qu'elle coupait des tartines de pain à ses enfants ; elle continua à accomplir les mêmes mouvements et se fit au bras une blessure profonde avec le couteau ; et de même un faucheur aiguisait sa faulx ;
Janet, Et. m. des h
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surpris par un vertige, continuant avec la main droite son mouvement de va-et-vient, il se fit de cruelles blessures » Les cataleptiques gardent leurs membres dans la position où ils ont été placés ; il y a contracture, rigidité des muscles que l’on ne peut que difficilement fléchir. D’autres fois la simple image du début d’une scène passée suffira à déclancher automatiquement tous les mouvements constituant la scène ^ (34 2® C). Citons encore les cas d’écholalie et d’échomimie dans lesquels les sujets par un automatisme irrésistible reproduisent les paroles entendues ou les mouvements vus h) De même l’absence de certaines images rend le mouvement impossible, en sorte qu’on a pu dire que les paralysies hystériques n’étaient que des amnésies J. entend certains mots et ne peut les prononcer, mais si elle voit ou se représente visuellement le mouvement des lèvres, l’articulation devient possible ® ; à la suite d’uno blessure, un ouvrier avait une complète insensibilité (tactile et musculaire) de l’avant-bras droit et de la main droite : « Tous les mouvements et positions même peu compliqués de Vextrémité droite, comme par exemple, tenir les doigts écartés, diriger Vextrémité d’un doigt vers un point donné, lever les doigts comme pour jurer, etc., étaient troublés de façon caractéristique. Le blessé pouvait les exécuter d^une façon à peu près normale, tant quHl regardait et contrôlait avec les yeux le cours des mouvements et leur résultat ou le maintien de la position. Mais, dès qu’il fermait les yeux, il en était tout à fait incapable^ . » On remarque dans les cas analogues au précédent que le mouvement est commencé, mais il se poursuit d’une manière entièrement désordon-
1. Magnan, Leçons cliniques sur l’épilepsie, recueillies par Briand^ 37, c. par Tassy, Propriétés du fait mental, J. ps. n. et p., 1907, 198.
Ebbinghaus, Pr. de ps., tr. fr
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née ; Janet en donne une raison qui ressort manifestement des expériences qu’il cite . les sujets ont une anesthésie musculaire du membre, et dès lors les sensations kinesthésiques ne peuvent plus guider, apprendre l’exécution partielle du mouvement, d’où l’incorrection de l’acte accomph K Quand bien même certains mouvements pourraient s’effectuer dans le membre insensible, ils manifestent toujours quelque déficit : Duchenne a constaté que, si l’on commande à un hystérique de faire un mouvement avec les deux mains, la main insensible est toujours en retard malgré les efforts du sujet 2 ; de même Janet a remarqué un affaibhssement notable dans le muscle insensible même chez des sujets vigoureux, asthénie qui disparaît d’ailleurs lorsqu’on attire l’attention du malade sur le membre Dans le cas où l’anesthésie s’étend jusqu’à la racine du membre, on a le syndrome de Lassègue : il faut la vue pour remuer le membre ; si le sujet comiaît la position du membre au début du mouvement, l’image visuelle peut suffire et le bras levé, sans que le malade le voie, garde une attitude cataleptique *. On voit sans peine comment tous ces faits s’accordent avec les lois de la motricité spécifique. Certains mouvements complexes systématisés deviennent également impossibles alors qu’il n’y a pas d’anesthésie dans les muscles et que tous les muscles partiels intervenant sont parfaitement capables de s’exercer ; dans l’astasie-abasie par exemple, le sujet ne peut se tenir debout, tandis qu’il peut sauter, ramper, etc. Tel peut articuler une prière en anglais, mais pas dans sa langue maternelle ®. Les muscles de la phonation sont en parfait état chez l’abbé K., mais une préoccupation excessive de conscience ayant attiré son attention sur la nécessité de surveiller ses paroles, il
Janet, 1. s. c
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devient incapable de dire son bréviaire et de parler d’une manière correcte La manière même dont ces différentes anomalies se guérissent montre clairement la motricité spécifique des connaissances : pour faire disparaître uue contracture hystérique ©n emploie la méthode de Charcot, on use de massages qui forcent les sujets à éprouver des sensations musculaires dans le membre contracturé et à y faire attention ^ ; si le mal vient d’un état émotionnel qui a stéréotypé à l’état fixe une attitude motrice, c’est en cherchant à apaiser l’émotion, en distrayant, qu’on obtiendra le retour à l’état normal, etc. Tout, comme on le voit, conduit à admettre la motricité spécifique des connaissances sensibles : sensations ou images, connaissances simples ou systématisées, tendent à se réaliser en mouvements, et dans ce sens on peut admettre les paroles suivantes : « Uidée et son expression sont un seul phénomène ; si V expression ne s'exerce pas. c'est que l'idée n'est pas assez intense pour vaincre l'inhibition d'autres idées ; et si un homme n'avait dans l'esprit qu'une seule idée à la fois, chaque idée trouverait expression, se réaliserait et se délivrerait par ellemême » L’auteur de ces lignes ajoute une remarque également vérifiée par l’expérience psychologique : « Il semble bien en effet que l'expression délivre de l'idée, que l'idée ayant trouvé à se réaliser se détache de l'esprit comme un fruit mûr, au point de n'en plus laisser souvent trace mémorielle. Voici ■ un cas souvent cité et diversement interprété qui pourrait s'appliquer en fine démonstration ; la femme d'un ami d'Erasme Darwin était sujette à des rêves très fréquents ; elle s'en souvenait fort bien au réveil, mais, quand, par hasard elle avait parlé ses rêves, elle n'en conservait pas le souvenir » En faisant toutes les réserves possibles sur l’hypothèse d’un souvenir entièrement effacé (32 3° c), il est certain que
Et. m. des h
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rexpression motrice d’une idée obsédante procure souvent une impression de débarras : c’est ainsi que le barbier du roi Midas confiait ses secrets aux roseaux pour s’en décharger, et tous ont remarqué combien il est difficile d’empêcher un tempérament impulsif de dire ce qui lui vient sur la langue ou d’exécuter les projets qu’il imagine Il est dans la nature de l’image de se réaliser ; il faut donc se résigner à payer d’une réclamation de la nature et d’une gêne la contrainte faite à cette réalisation.
Cumberlandîsme, Baguette divinatoire
Certains faits présentant l’aspect du merveilleux ont leur explication dans la motricité spécifique des images : citons le Cumberlandisme ou lecture des pensées, la baguette divinatoire, l’anneau révélateur.
Cumberland prenait la main du sujet après y avoir placé un morceau de craie ; il le priait de penser une date quelconque et écrivait sans hésiter les chiffres constituant la date. Si le sujet avait l’habitude de tracer les chiffres d’une manière particulière, Cumberland les reproduisait par le même procédé Le jeu de société appelé le « willing game » est une simphfication de l’expérience précédente : « Un membre de la société qui doit jouer le rôle de « thought reader » lecteur de la 'pensée^ ou de « percipient », devin, quitte la saüe ; les autres personnes qui restent choisissent quelqü’action simple qü*il doit accomplir ou cachent quelqü* objet qu'il doit trouver ; le devin est alors ramené et un ou plusieurs « willers », conducteurs, lui touchent légèrement la main ou l'épaule. Dans ces conditions, l'action est souvent assez vite accomplie ou bien l'objet est retrouvé... Au lieu de se faire tenir directement par la personne qui avait choisi l'action à accomplir et qui jouait le rôle de « willer », il {Osip Feldmann) interposait entre elle et lui une troisième personne totalement ignorante de ce qu'il y avait à faire et dont le rôle consistait uniquement à tenir d'un côté le poignet du devin et de l'autre la main du willer sans penser elle-même à rien de précis » Les faits précédents, dans les cas exceptionnels, peuvent
2. Van Biervliet, Psychol. humaine, Gand, 1895, 14G-147, note.
Janet, Automat. psychol
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supposer chez l’opérateur une hyperesthésie accentuée, niais il est clair qu’ils trouvent une explication immédiate dans le pouvoir moteur spécifique de l’image : « Elevez la main droite à hauteur des yeux ; pensez au chiffre 1, au point de le voir quasi devant vous sous forme de ligne descendante ; à ce moment, de la main gauche, cherchez à abaisser le poignet droit : le poignet cède de lui-même à Vimpulsion. — Recommencez et essayez de lever le poignet, vous éprouvez une résistance très nette. Au lieu du trait descendant, pensez à un trait horizontal allant de gauche à droite, ou de droite à gauche, et vous éprouvez pour les mouvements communiqués la même mollesse ou la même raideur. Variez les lignes, représentez-vous un cercle ou une figure plus compliquée, une lettre, un chiffre, la main cédera toujours aux impulsions, ou y résistera, selon qu'elle suivra ou non les tracés que se représente V esprit.,. Ces relâchements et ces résistances ne peuvent être dus qu'à un changement dans le tonus des muscles : augmentation de tonus dans le groupe musculaire qui devrait entrer en action pour tracer la ligne que V esprit se représente, diminution de tonus dans le groupe antagoniste. Ce sont ces états de tonicité, ces contractions et relâchements, que découvre Cumberland. Il tâte- et sent le jeu de la musculature, et ce jeu précède toujours, quelle que soit la rapidité des mouvements. ^ »
La baguette divinatoire, le plus souvent en coudrier, a la forme d’une fourche ; celui qui cherche la source, « le sourcier », prend les branches de la fourche dans ses deux mains, et parcourt le terrain ; si, en un point du trajet, la fourche s’incline vers la terre, c’est qu’une source est là. 11 est évident en premier lieu que la source, si elle agit sur la baguette, n’exerce cette influence que par l’intermédiaire de la connaissance du a sourcier », ou tout au moins de son système nerveux : cela résulte de l’inégalité du succès selon les opérateurs. Il semble bien d’ailleurs que la source n’a aucune action, et que tout dépend de la perspicacité du sujet ; l’idée que le mouvement doit se faire a tel endroit propice suffît largement à expliquer le déplacement d’un objet aussi mobile que la baguette de coudrier. Une enquête a été faite sur cette matière on Angleterre, et à conduit à la conclusion ci-dessus 2 ; il vient de se former en Allemagne (sept, 1911) une « Association pour l’élucidation du problème de la baguette divinatoire », sous la présidence du professeur d’hydrographie de l’Ecole polytechnique de Stuttgard. Notons qu’en cette matière, comme en toutes les matières semblables, il faut accepter avec une grande prudence les faits non contrôlés par des enquêtes scientifiquemen t con-
1, Verriest, Les bases physiologiques de la parole rythmée, c. ])ar V. Biervliet, 1. s. c.
2. The divining rod, Proc, of tlio soc. for ps. r., t. 2, 73. Cf. Janet, 1. s. c., 370. C. r. Ac. des sc., G janv. 1913 ; Cosmo-J. 10 avril 1913 ; Nature, avril 1913.
MOUVEMENTS
duites ; la moindre omission, la moindre modification dans le récit des faits, pent en effet altérer considérablement leur portée.
La même explication s’applique au pendule de Chevreul ou anneau révélateur : l’anneau est suspendu par un fil ou un cheveu au milieu d’un verre, et on convient que si l’anneau, interrogé sur l’avenir, frappe le verre à droite, c’est que l’événement aura lieu : l’anneau répond en général dans le sens des désirs de l’opérateur. Dès 1832, Chevreul, dans une lettre à Ampère, expliquait ce fait par le pouvoir moteur de l’image
On peut rapprocher des faits précédents les tables parlantes, l’écriture à la planchette, l’écriture automatique, etc. ; mais, part» que le subconscient se môle à ces phénomènes et aussi parce qu’ils sont souvent placés parmi les phénomènes transcendants, nous en renvoyons l’explication aux ch. 6 et 11.
La Nostalgie
La maladie connue sous le nom de nostalgie ou mal du pays semble devoir s’expliquer par les effets sur l’organisme d’images motrices spécifiques qui ne trouvent par leur réalisation ; ces tendances au mouvement dérivent alors leur énergie vers des impressions organiques désordonnées : « Les individus les plus sujets à ce mal sont ceux ayant habité des lieux caractérisés par des images spéciales : bord de la mer^ montagnes^ marécages, dont ils se trouvent privés. Larrey constata durant la retraite de Moscou que les soldats les plus particulièrement atteints par la nostalgie étaient parmi les troupes levées en Suisse et en Hollande. Précisément ces defux pays sont à images très spéciales. Le besoin de la vraie image étant éveillé, V équivalent ne ferait qu^ exciter ce besoin ; notre pensée consciente peut sHllusionner, mais ses éléments incons^ dents ne s'illusionnent pas. Le trouble causé par la non réalisation de cette image peut engendrer les plus graves désordres et la mort, sans qu'aucune lésion indique le siège de ce mal, dont Sauvages a tracé les symptômes dans ces quatre mots : morositas, pervigilia, anorexia, asthenia » Il ne
1. Lettre de Chevreul à Ampère, R. 2 M., mai 1832. Cf. Binet» Altérations de la personnalité, 119-204 j Janet, 1. s. c., 367 ; C. inéd« du C. de Fr., 20 déc. 1909.
Tassy, 1. s. c
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semble donc pas que la seule explication de la nostalgie soit, comme le soutient M. Ribot, la mémoire affective ^ ; les caractères, qui, d’après ce psychologue, conviennent aux sujets affectés de cette maladie, mettent en évidence l’absence ou la pauvreté des éléments inhibiteurs capables de neutraliser l’influence motrice des images du pays natal : « La fréquence de la nostalgie est en raison inverse de la multiplicité et de la fréquence des relations sociales. Le sauvage, le montagnard^ le paysan passent leur vie dans un milieu très restreint qui est le foyer unique de leurs émotions. Plus le cercle de leurs idées est restreint, moins ils sont plastiqu es et plus il est difficile pour eux, si la nécessité les éloigne du pays natal, de s'adapter, de modifier, de changer le cours de leurs idées. La faiblesse de leur intelligence assure le m Jntien de leur disposition mélancolique par V impossibilité d® franchir leur étroite limite. Enfin il faut admettre, en outre d^ ces deux causes, une faiblesse de la volonté, une absence d^e réaction énergique. Sur les caractères bien trempés, la nostalgie n'a pas de prise » Ribot fait également remarquer que tous les auteurs s’accordent à reconnaître l’existence de cette maladie chez les bêtes et y voient une des causes principales qui s’opposent à leur acclimatation®. Toutes ces circonstances de la nostalgie mettent en lumière l’universalité et la nature de la motricité des images.
L’imitation, l’entraînement grégaire, la contagion mentale ont aussi leur raison d’être dans le pouvoir moteur des images ; ces faits se rattachent à la Psychologie collective (ch. XIII).
Psychologie fonctionnelle
La motricité spécifique manifeste un lien existant entre deux éléments différents, un processus déterminé : telle image étant donnée, je peux en conclure que tel mouvement se produira s’il n’est pas inhibé par un autre processus moteur. Cette considération nous introduit dans le domaine de la Psychologie fonctionnelle : le mouvement est fonction de l’image.
Avec Ribot nous définirons la Psychologie fonctionnelle : l’étude des processus psychiques h Plusieurs ont voulu mettre une opposition entre cette partie de la science psychologique et la Psychologie structurale, « science des éléments » : « Les partisans de la Psychologie structurale ont souvent coutume dHgnorer les relations fonctionnelles, et les psychologues fonctionnalistes condamnent facilement . la Psychologie structurale comme rendant un compte de la conscience artificiel, abstrait et incomplet » En réalité Psychologie structurale et fonctionnelle se pénètrent intimement : comment étudier la nature de l’image sans chercher sa relation avec la sensation primaire ? comment étudier la
Ribot, Le moindre effort, R. ph. 1910, t
2. M. W. Calkins, Réconciliation de la ps. structurale et fonctionnelle, Ps. R. 1906, 63; cf. art. de J. of ph., ps. and sc. m. 1907, 673. 683 ; 1908, 12, 64, 113, 673 ; Der doppelte Standpunkt in der Pa. Leipz. 1905 ; Warren, The fundam. funct. of consc., Ps. Bull. III, n® 7 ; Pillsbury, The ego and empirical psychol., Ps. R. Juill. 1907 ; (Arch, de ps., t. 7, 211-212). Claparède, Psych. de l’enfant, Gen- 1911, 92-96.
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perception, l’association des images, sans chercher les lois de processus et non plus seulement d’éléments ? La Psychologie fonctionnelle se montre cependant particulièrement nécessaire et prédominante dans l’étude de la motricité spécifique : je n’étudie plus l’élément psychique « mouvement » ou l’élément psychique « image », mais le processus « image-mouvement » considéré comme ne faisant qu’un.
Si la Psychologie fonctionnelle et structurale ne peuvent se séparer, l’esprit peut cependant dans un problème s’attacher de préférence à l’un des deux aspects « éléments » ou « processus ». James distinguait ces points de vue sous les noms d’analytique et de clinique, recommandant l’attitude médicale de Sanford et de Janet ^ Il est incontestable en effet que les éléments sont pour le processus, que l’homme normal, vrai sujet d’études de la Psychologie expérimentale, est connu pai un ensemble de processus et non par des éléments juxtaposés ; mais il est également juste de dire que l’élément peut être jusqu’à un certain point atteint indépendamment du processus,tandis que la nature de notre esprit ne nous permet de définir le processus que par les relations qu’il établit entre des éléments psychiques. Ponctions et éléments sont l’objet d’étude de la Psychologie expérimentale ; en éliminant l’un de ces points de vue, elle enlèverait ou sa base ou son couronnement.
Notion de la tendance sensitive
La tendance psycliique se définit : « une disposition à répondre à une excitation déterminée par des réactions déterminées » *. Dans le cas particulier de la vie sensitive, la tendance sera donc : « la disposition à répondre à des excitations sensitives (images ou sensations) déterminées par des réactions déterminées »
Les positivistes ont beaucoup discuté sur le sens à donner
1. Energies humaines, American philosophical Association 1906* R. de ph. 1907, t. 10, 317.
2. Janet, C. inéd. du C. de Fr. sur les tendances, 9 déc. 1909.
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à ce mot « disposition » qui semble introduire dans le domaine des sciences positives les facultés et les vertus. Binet y voit ce qu’il appelle une attitude. Cette attitude consiste pour lui en phénomènes souvent inconscients do l’ordre moteur, phénomènes consistant en mouvements bien organisés, qui « peuvent être virtuels^ rester en puissance ^ ». Nous ne voyons pas comment M. Binet en admettant des mouvements en puissance peut parler d’autre chose que de facultés ; ne valait-il pas mieux dès lors rester fidèle aux principes de terminologie posés par saint Thomas d’Aquin ^ aussi bien que par Kant, rappelés par Gaparèdo et Baldwin au congrès de 1909 ® ? « Forger des mots nouveaux,' a dit Kant, est une prétention à légiférer dans les langues, et cette prétention réussit rarement. Avant de recourir à ce moyen extrême, il est prudent de fouiller quelque langue morte et savante pour voir si Von n^y trouve pas cette idée avec V expression qui lui convient ; et, alors même que Vantique usage de cette expression serait devenu incertain..., il vaut mieux cependant raffermir le sens qui lui était propre {dûton laisser douteuse la question de savoir si on lui donnait autrefois exactement le même sens) que de tout perdre uniquement parce qvVon se rend inintelligible *. » Quoiqu’il en soit de cette question de mots qui a bien son importance, la Psychologie expérimentale peut entendre « disposition » dans le sens de « loi reliant les excitations aux réactions », ou plus exactement de « fonction » doimant la relation entre les deux phénomènes.
Parmi les tendances sensibles on distingue des ^«ndanoes simples et des tendances complexes : la lumière fait contracter l’iris, voilà une tendance simple ; une xcitation sensorielle déclanche tout le processus par lequel une épeire
Cr. de la r. pure, tr. Tremes
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construit sa toile, voici une tendance complexe. H n’y a évidemment aucune discontinuité, aucune distinction de modalité, à établir entre la tendance simple et la tendance complexe : on fait remarquer que le moindre mouvement d’un muscle exige un grand nombre de mouvements coordonnés et a sa répercussion sur toute une partie de l’organisme ; les expériences de Sherrington en particulier ont établi d’une manière frappante la connexion entre les déplacements musculaires des deux yeux Cette complexité de la réaction motrice résulte d’ailleurs de la loi de diffusion (48).
Toute réunion de réactions motrices ne porte pas le nom de « tendance complexe », mais seulement l’ensemble des excitations-réactions qui nous apparaissent unies dans une même finalité dynamique : c’est ainsi que toutes les excitations et réactions d’où résultent la confection par l’épeire de sa toile constituent une tendance complexe ; au contraire le lion bondit sur sa proie et en même temps une vive lumière fait remuer sa paupière, ces deux complexes d’excitation-réaction ne font pas partie d’une même tendance.
On distingue dans la tendance le fond, la forme, le degré, la tension. « Le fond » indique l’aspect sous lequel les excitations-réactions constituant la tendance sont groupées dans une même unité ; ce fond de la tendance se trouvera toujours défini par un point de vue de finalité visant la conservation de l’individu ou de l’espèce, du moins dans le domaine sensitif où nous nous tenons. Cette finalité n’est pas une vue empruntée à la métaphysique, mais, dans le cas actuel, à la constatation de faits expérimentaux évidents ; nul ne peut nier que la toile de l’araignée ne lui serve à prendre des mouches et à se nourrir. « La forme » indique la série d’actions par lesquelles la tendance se réalise .* l’araignée tissant sa toile, prenant une mouche, s’en nourrissant, et le fourmi-lion creusant une fosse en entonnoir
1. Woodworth, Mouvement, 255-266. Janet, C. Coll, de Fr. janv.
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où elle étourdit sa proie avec du sable pour la saisir et la sucer sans danger, exercent l’un et l’autre une tendance do même fond, la tendance à la nutrition, mais les deux formes que prend cette tendance chez l’insecte qui chasse au filet et chez celui qui chasse au piège sont très différentes.
Le « degré » ou intensité de la tendance indique la nécessité du lien de cette disposition avec la nature même de l’être sentant : ici encore il n’est nullement nécessaire de donner au mot nature son sens métaphysique, et même, si on lui donnait cette signification, il faudrait comprendre dans le mot « nature » les habitudes qui sont comme une seconde nature ; « nécessité du lien avec la nature » signifie l’inéluctabilité pour l’animal ou l’homme en question de la loi fonctionnelle reliant les excitations et les réactions. La tendance de l’araignée à tisser sa toile est très intense, car elle est la condition même de la vie de la bête. La « tension » porte sur la propension actuelle que la tendance a à s’exercer : « Le chien, far exemfle, a une tendance à manger sa soupe et une tendance à donner sa patte. La première est beaucoup plus intense, car elle ne peut être détruite tandis que la seconde peut Vêtre ; mais à certains moments le chien peut donner la patte avec empressement, tandis qu'il mangera sa soupe avec mollesse »
Classification des tendances
La classification des tendances au point de vue fonctionnel est un problème dont la solution est des plus difficiles. Comme nous l’avons dit, ce qui constitue l’unité de la tendance est sa finalité dynamique ; dès lors ne semble-t-il pas que toute distinction des tendances est arbitraire ? Toutes les excitations-réactions d’un animal n’ont-elles pas pour finalité dynamique la conservation de l’espèce, Ja conquête de l’espace et du temps par la génération ? Cette orientation a été démontrée pour un grand nombre d’actes, et le petit nombre d’opérations semblant lui échapper se réduit à
1, C. du C. do Fr. sur les tend., 9 déc. 1909.
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mesure que les expériences deviennent plus précises ; en dehors même de toute influence de la Psychologie rationnelle, cette flnalité devrait donc être admise comme unifiant toutes les tendances particulières dans une fonction unique, à titre de seule h3rpothèse acceptable systématisant les faits. Mais dès lors toute classification des tendances n’estelle pas une division arbitraire de ce qui est vraiment un ?
L’objection dit vrai en affirmant que toutes les tendances animales s’unifient vraiment en une fonction supérieure, mais elle nie à tort la possibilité de distinguer légitimement des tendances subordonnées. Pour que deux tendances puissent se distinguer, il n’est pas nécessaire qu’elles ne soient pas au service d’une même tendance, mais il suffit que chacune ait une finalité dynamique capable de se définir indépendamment de la tendance dominatrice : par exemple, je peux à juste titre définir toutes les excitations-réactions concourant à la conservation de l’individu sous le titre « tendance à la conservation individuelle )>, puisque les éléments ainsi déterminés se groupent en une fonction à finalité précise indépendamment de toute autre tendance ; de même, dans la tendance à la conservation individuelle je pourrai légitimement distinguer la tendance à la nutrition et la tendance à la défense contre l’agression. Sans doute cette manière de procéder conduit à une subdivision pour ainsi dire indéfinie ; aussi sera-ce la caractéristique d’une bomie classification de désigner expressément les tendances les plus importantes et de les répartir de manière que toutes les tendances secondaires trouvent facilement leur place dans un des groupes exprimés.
Nombreux ceux qui ont tenté de classer les tendances envisagées au point de vue fonctionnel : citons Descartes, Malebranche, Gall, A. Comte, Ribot
Beaucoup de ces classifications confondent dans le même
1. Descartes, Tr. des passions, U® p., art. 1, 2, 27. Malebranche, Recherche de la vérité, 1. 4, ch. 3, § 1-2, ch. 13 ; 1. 5, ch. 1. Cf. .Janet, C. sur les tend., 11 jan. 1910. Ribot, Psych. des sent., 192-100.
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groupe des tendances sensitives et des tendances appartenant à la vie intellectuelle. Or ces deux catégories manifestent, comme nous le dirons au ch. IX, des caractères nettement opposés sous presque tous les rapports ; en particulier il est impossible de réunir les excitations-réactions intellectuelles dans l’unité de la fonction a conservation de l’espèce », et, en y regardant de près, on constatera qu’il est nécessaire d’avoir un lien d’unité entre les tendances si on veut les classer, tout ordre supposant une unité ; impossible d’ailleurs de trouver une raison d’unité précise se traduisant par un fait d’expérience en dehors de la raison « conservation de l’espèce » lorsqu’il s’agit des tendances sensitives.
Cependant certaines divisions des tendances échappent à la critique précédente. On ne saurait omettre celle qu’ Aristote exposa après Platon ; bien qu’elle considère moins la fonction que le rapport de l’excitation-réaction à l’objet et la relation de l’objet à la fin de l’animal, elle est tellement logique et passée dans l’usage qu’il est impossible de ne pas l’avoir présente à l’esprit chaque fois qu’il s’agit des tendances sensitives. La classification part de ce fait que l’objet peut être bon ou mauvais (dans le cas de la vie sensitive, disons utile ou nuisible à la conservation de l’espèce et à celle de l’individu en tant qu’elle est liée à la précédente). A l’objet connu qui est bon répondra une tendance vers l’objet ; à l’objet connu qui est mauvais répondra une réaction d’éloignement, d’écart. Mais il peut se présenter des obstacles à cette recherche du bien et à cette fuite du mal ; il faudra donc doubler l’appétit simplement concupiscible de l’appétit irascible qui ne s’exercera pas directement sur le bien ou le mal de l’animal, mais sur les difficultés à atteindre le bien ou à repousser le mal Les divisions de l’appétit concupiscible sont l’amour et la haine, le désir et la fuite, la délectation et la douleur ; celles de l’appétit iras-
Cf. St Thomas d’Aq., Somme théol., 2'^'^, q. 2, a
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cible, l’espérance et le désespoir, l’audace et la crainte, la colère.
Parmi les classifications récentes citons celles de Schneider et de Janet. Dans ce complexe « bien de l’animal, objet, excitation, réaction », Schneider prend la nature de l’excitation pour point de départ du groupement, et distingue les tendances déclanchées par des impressions subjectives, par des perceptions d’objets, par des images ^ ; « C'est une tendance du premier genre qui nous fait nous pelotonner dès que nous sentons le froid ; c'est grâce à une tendance du second genre que nous emboîtons le pas à des gens que nous voyons courir quelque part ; enfin c'est une tendance du troisième genre qui nous fait chercher un abri dès qu'il commence à venter ou à pleuvoir. Or, une seule action instinctive quelque peu complexe peut envelopper successivement l'éveil de tendances des trois genres. Ainsi un lion affamé se met en chasse grâce à l'éveil d'un désir déterminé par l'image d'une proie ; il tombe en affût dès que l'approche de cette proie lui est révélée par quelque perception visuelle, auditive ou olfactive ; il bondit sur elle dès qu'il la pense à bonne distance ou la voit s'effrayer ou s'enfuir ; enfin, il la déchire et la dévore dès qu'il la sent sous ses ongles et entre ses crocs. Se mettre en chasse, tomber en affût, bondir, dévorer : tout autant de contractions musculaires diverses, dont aucune n'est déclanchée par les excitations qui déclanchent chacune des autres 2. » Le principe de classification a l’inconvénient de disjoindre les processus faisant partie des fonctions fondamentales : dans l’exemple du lion en chasse tous les actes énumérés se rapportent à la nutrition de l’animal, fonction directement ordonnée à la conservation de l’individu et à celle de l’espèce. Le point de départ de Janet est la théorie de l’évolution, réelle ou idéale d’ailleurs, peu importe : les fonctions les plus anciennes et les plus élémentaires sont en même temps les fonctions fondamentales dont celles plus complexée et
James, Pr. de ps
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plus tardives dans la série animale ne sont que le développement. Janet est ainsi conduit à distinguer quatre groupes : 1° Les tendances vitales déclanchées par l’impression subjective, se trouvant dans les plus bas degrés de l’échelle des animaux ; ce sont la nutrition et la reproduction. 2® Les tendances renfermant la distinction pratique entre le sujet et l’objet : ce groupe comprend les tendances du groupe précédent en y ajoutant ; tandis que le premier ne met dans la nutrition que ce qui est de la vie subjective, besoin, faim, appétit, mastication, satiété, excrétion, etc., le second comprend des mouvements pour aller à la recherche de l’objet connu par les sens ou imaginé, marche, chasse, etc. et d’autres tendances se rapportant aux difficultés rencontrées dans cette recherche, tendances se différenciant selon que l’objet est utile ou nuisible, agression, fuite, crainte, etc. 3® Les tendances sociales dans lesquelles les autres êtres sont considérés comme des personnes ayant un moi. 4° Les tendances idéales et désintéressées Cette classification semble excellente pour les deux premiers groupes ; le troisième groupe nous semble également devoir être admis pourvu que cette sociabilité soit considérée matériellement, j^ratiquement, et non formellement, en d’autres termes pourvu que la connaissance-excitation ne soit pas intellectuelle ; le quatrième groupe comprendrait alors les tendances qui ne sont pas formellement sensitives. Dans le troisième groupe nous placerions les tendanc-^s inclinant à des mouvements vis à vis d’autres animaux et ne se rapportant pas directement à la nutrition et à la reproduction en tant que ces fonctions s’opéreraient par l’individu exerçant la tendance, par exemple, les tendances sociales des fourmis, des abeilles, etc. La classification ainsi comprise semble excellente : toutes les tendances de la vie sensitive rentrent dans les trois premiers groupes sans être mélangées d’aucun élément de vie intellectuelle ; surtout, l’organisation naturelle des fonctions est parfaitement respectée, la
C. du Coll, de Fr., 13 jan
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finalité dynamique de l’animal est suivie selon tous ses rouages et dans l’ordre même de la subordination dynamique. Resterait à déterminer nettement les divisions et subdivisions de chaque groupe, travail délicat et difficile qu’il n’est peut-être pas possible de mener entièrement à terme ; mais le principe même de la classification est des plus précieux, car il permet d’appliquer à l’étude d’une tendance complexe déterminée une méthode logique, naturelle, mettant les rouages de cette tendance à leurs places respectives soit dans la vie de l’individu, soit dans l’ensemble de l’échelle animale
M. Revault d’AUonnes divise les tendances humaines en inclinations instinctives, habituelles et mixtes ^ • les inclinations instinctives sont héréditaires et nous n’y intervenons pas, par exemple la respiration ; les inclinations purement habituelles sont celles que nous avons acquises par l’exercice, par exemple la dactylographie ; les inclinations mixtes sont en nous, moitié par nature, moitié par éducation. C’est l’antique division en instincts et habitudes qui classe les tendances selon leur mode d’acquisition ; nous y reviendrons dans le § suivant. Nous insisterons sur une autre division des tendances faite d’un tout autre point de vue, la distinction des tendances proprement dites, des émotions et des passions. Il est enfin un processus psychique de la plus haute importance ayant la plus étroite parenté avec les tendances, l’attention sensitive ; nous ne séparerons pas son étude de celle des tendances. Notre sujet fera ainsi l’objet de trois paragraphes : Tendances instinctives et acquises. Emotions et Passions, Attention sensitive.
§ a. — TENDANCES INSTINCTIVES ET ACQUISES
Les inclinations. Aie
2o6 tendances (55)
Baldwin : « Une réaction héréditaire de type sensori-moteur^ à finalité nettement dynamique^ et commune à tout un groupe d'^individiis » Par « innée » nous entendons que la tendance n’est pas le résultat de l’éducation ou des efforts volontaires de l’individu, mais nous ne voulons pas dire que le complexe excitation-réaction se manifeste dès la naissance ; « spécifique » se rapporte aux espèces physiques, soit aux espèces animales, soit à l’espèce humaine. (On appelle « espèces physiques » des groupes tels que les individus d’un même groupe ne diffèrent entre eux que selon des caractères accidentels, c’est-à-dire de plus ou de moins, et se séparent des individus des autres groupes par de vraies discontinuités ; en prescindant de toute question métaphysique, chimistes et naturalistes reconnaissent que de fait il existe des espèces au sens ci-dessus 2.) Donnons comme exemple la construction de la toile de l’araignée : à peine sortie de son cocon, l’araignée construit une toile parfaite et de forme déterminée selon son espèce * ; c’est ainsi que le nombre des rayons transversaux est fixe, 21 pour l’épeire angulaire, 32 pour l’épeire fasciée, 42 pour Tépeire soyeuse, etc.
Certains auteurs ont soutenu à tort que l’homme se distinguait de l’animal par l’absence d’instincts ; des psychologues pourtant bien informés ont soutenu que : & les mouvements instinctifs ne sont pas nombreux chez Vhomme ®. » En réalité il faut dire avec James que les instincts humains : « sont autrement nombreux que ceux de tous les mammifères^
1. Dictionn., art. « instinct ». Cf. Claparède, Arch. de ps., t. 4, 278-283.
2. Wasmann s. j., Konstanztheorie oder Descendenztheorie, St. aus M. L. 1903, t. 1, 29-30. Job, Chimie, Méthode dans les Sciences, Aie. 1909, 147, 115, 117. Le Dantec, Unité dans l’Etre vivant, Aie. 1902, 76-108.
3. The habits of spiders, by Porter, A. j. of ps. 1906, 326, 351-353.
4. Fabre, Toile des Epeires, R. q. sc. 1904, t. 2, 376. Richet, Psych. gén., 89.
W. Preyer, Ame de l’enfant, tr. fr. Aie
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y compris le singe » L’absence apparente d’instincts chez l’homme est due à un pouvoir supérieur par lequel il contrôle les tendances naturelles, les adapte à des fins supérieures, aux nécessités sociales, les mortifie quelquefois, et souvent même les pervertit. Il en résulte que l’exercice des fonctions instinctives perd ce caractère rigide et fatal qu’il manifeste chez la bête et peut être facilement confondu chez l’adulte avec les actions volontaires ou avec la pratique d’habitudes acquises. Pour étudier l’instinct il faut donc observer l’homme dans les circonstances où ces infiuences extrinsèques n’interviennent pas.
a) On peut remarquer chez l’idiot un grand développement des deux instincts de conservation et de nutrition ; G. Pennazza dans une riche enquête portant sur plus de 700 anormaux (idiots, imbéciles, épileptiques) a remarqué que tous sont de gros mangeurs : « Toils flairent leurs aliments avant de les porter à la bouche.,. Le plus grande V unique plaisir meme des anormaux gravement atteints est de manger, et leur plus grande douleur résulte de la pri~ vation de la nourriture. En dehors de V alimentation, rien n^ excite ou ne trouble leur esprit » Les associations d’images et le contrôle de l’activité supérieure n’intervenant pas chez les idiots, du moins chez les idiots du premier degré, on retrouve chez eux l’instinct à l’état pur avec son caractère fatal et spécifique. L’idiot n’est cependant pas le terrain favorable à l’étude des instincts humains ; il ne faut pas en effet considérer les anormaux congénitaux comme des hommes dans lesquels les fonctions sont normales mais seulement arrêtées dans leur développement ; en réalité le cerveau des idiots est un cerveau dégénéré à cellules de forme modifiée, pénétrées d’infiltrations pigmentaires ou calcaires (32 2® a), et par suite, les réactions aux excitations ne pouvant se faire normalement, les
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instincts peuvent être supprimés ou changés, même dans leur forme rudimentaire.
h) L’enfant au contraire manifeste nettement toute une série d’instincts, dont on peut le plus souvent trouver le développement chez l’adulte ; quelques-unes de ces fonctions cependant ne survivent pas aux premières années, conformément aux lois, que nous indiquerons plus loin, relatives à la vie, à la caducité et à la disparition des tendances. L’existence de tendances complexes, innées et spécifiques, chez les enfants se prouve d’abord d’une manière générale par l’uîiité de la vie enfantine sous tous les climats et toutes les latitudes : « Les enfants ont en général les mêmes goûts, les mêmes instincts, les mêmes intérêts dominants à peu près au même âge » Cette uniformité de l’activité enfantine est si frappante que plusieurs y ont cherché, bien à tort d’ailleurs, un rappel des différentes formes selon lesquelles évolua l’activité des ancêtres * : ce qui pour nous est instinct serait pour eux habitude de race et ils vont jusqu’à distinguer cinq groupes successifs dans ces phénomènes de rappel ancestral : « 1® Education des sens , 2® Stade de la chasse, de la capture, de la guerre ; 3° Stade pastoral ; élevage d'animaux, construction de huttes ; 4^^ Stade agricole ; culture d'un jardin ; enfin 5® Stade de l'échange ; goût du troc, des collections, etc. *. » Nous n’avons pas en Psychologie expérimentale à discuter cette hypothèse inspirée par la loi biogénétique : « L’ontogénèse est la répétition de la phylogénèse. » Elle devrait logiquement conclure à l’interprétation néolamarckienne de l’instinct : « Les opérations instinctives étaient primitivement accomplies avec intelligence dans la race, puis deve-
1. Ferrière, Loi biogénétique et éducation, Arch. de ps., t. 9, 1G5*
2. Stanley Hall, Adolescence, Lond. 1904. Ferrière, 1. s. c. Dewey, The culture epochs, second Yearbook of the Herbart Soo.
3. Woods Hutchinson, The growth of the child’s mind, Educ. Times, vol. XL, 220, c. par Ferrière, 1. s. c., 173 et Claparède, Psychol. de l’enfant, 264.
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nues automatiques par l’habitude elles se sont transmises comme telles dans les générations successives h » Cette théorie est réfutée en Philosophie naturelle. Nous empruntons seulement à ses partisans, et en particulier à Stanley Hall, les résultats de riches et consciencieuses enquêtes : cette uniformité des tendances se manifeste dans les jeux d’une manière saisissante ^ et le cas est parfaitement choisi, car le jeu est une fonction complexe, ayant une finalité dynamique des plus marquées ; la similitude dans toutes les réactions entre des jeux d’enfants vivant dans des milieux et des pays entièrement différents montre à l’évidence la spécificité de l’instinct, quelle que soit d’ailleurs la raison dernière de cette spécificité. Parmi les autres réactions spontanées et existant chez tous les enfants citons l’ensemble des cris et des expressions non apprises du langage Enfin il est des instincts plus circonscrits dans lesquels on peut faire toucher du doigt tous les moindres éléments d’une tendance sensitive spontanée et spécifique, par exemple, la succion, la mastication, la peur instinctive, la marche. La succion par exemple est spontanée, car quelques minutes après sa naissance l’enfant suce les linges et les doigts ; elle est spécifique, identique chez tous les sujets et d’ailleurs évidemment adaptée à la nature de l’être : « Uenfant ne suce pas n’importe quel objet introduit dans la bouche ; il faut que Vobjet se rapproche d’un certain type^ quHl ne soit ni trop gros, ni trop rude, ni trop chaud, ni trop froid, que la saveur n’en soit ni trop amère, ni trop salée, ni trop acide » Dès le début, cette réaction se produit
1. Cf. Perrier, Préf. de l’Intelligence des animaux par Romanes, XXIX-XXX. Bolton, Unsoundness of the culture epochs theory of éducation, J. of pedagogy 1903, 136. De la Vaissière, Philos, naturalis, t. 2, 13-14.
2. Ellis and Hall, A study of dolls (poupées), Pedag. sem., tV 1896, 156, Acher, Primitive activities of children, A. j. of ps., janv. 1910. Croswell, Amusements of Worcester school, Pedag. sem., IV
3. Cl. et W. Stern, Die Kindersprache, Leipz. 1907, ch. 11-13.
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avec perfection : « Certes la succion n'est 'pas aussi fructueuse au premier qu'au deuxième jour et j'ai souvent vu chez des nouveau-nés normaux que les eÿorts de succion pendant les premières heures étaient absolument infructueux y quand je faisais l'expérience de mettre dans la bouche un crayon d'ivoire y ils étaient encore incoordonnés ; mais ils peuvent être tout à fait réguliers dès la naissance, et, comme cela a été rapporté, se produire pendant celle-ci. Ce sont des mouvements héréditaires, qui, en deux semaines, se produisent avec une régularité mécanique sans qu'il y ait eu imitation ou éducation et sans qu'il se produise d'autres mouvements, sauf ceux de la déglutition » La réaction est excitée par la sensation ; en efliet les qualités sensibles de l’objet interviennent d’une manière précise dans la réaction et de plus l’influence de l’impression cénesthésique de faim est évidente : « Ils sucent leurs 'propres doigts dès les premiers jours quand ils ont faim ; quand ils sont rassasiés, ils conservent encore les doigts dans leur bouche, mais ils ne les sucent 'pas » Au bout de quelques mois la réaction succion est remplacée par la réaction mastication qui présente les mêmes caractères. Le complexe des mouvements de la marche qui embrasse un si grand nombre de réactions musculaires coordonnées est également instinctif et de nombreuses expériences prouvent que l’enfant marcherait de lui-même si on ne lui faisait devancer en ce point l’heure de la nature : « Les observations sur les actes dont il a été question (actes de s'asseoir, se tenir debout, ramper, courir, marcher, sauter, grimper, jeter) et qui s'observent pareillement chez tous les enfants, tout en se présentant à des époques différentes, montrent qu'ils sont principalement ou exclusivement instinctifs. Ils n'ont pas été appris... Un enfant qui ne voit se traîner, sauter, grimper personne, n'en exécute 'pas moins infailliblement ces actes, sans y être dressé *. » Les manifes-
L. c., 233 ; cf
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tâtions de la crainte chez l’enfant sont instinctives en un grand nombre de cas : peur des chiens, des chats, du tonnerre, etc., devançant toute expérience c) Certaines circonstances exceptionnelles mettent pour ainsi dire à nu le fond de la nature, même chez l’adulte ; les tendances inhibitrices acquises n’exercent plus leur influence, on retrouve alors dans l’homme fait des manières uniformes et complexes de réagir à des excitations déterminées, c’est-à-dire des instincts, et ces réactions sont d’autant plus stéréotypées que le sujet trouve moins dans l’éducation, la force de caractère, la rehgion, de ressorts inhibiteurs. Plusieurs enquêtes ont été faites à ce point de vue sur l’état d’âme des « rescapés » du tremblement de terre de Messine (1908) Le t3rpe instinctif de la réaction crainte s’est manifesté avec évidence : la peur se traduit par deux effets réactionnels, la fuite ou l’émotion qui cloue sur place en paralysant pour ainsi dire l’appareil moteur. La dépression de l’appareil neuromusculaire allant jusqu’à la perte de la parole a été nettement constatée : Il y eut un épisode de mutisme collectif frappant au moment de la catastrophe ; 300 ouvriers qui se préparaient à entrer dans une fabrique^ restés dehors^ furent miraculeusement sauvés, mais leur hébétement fut tel que, lorsque le directeur voulut faire V appel pom voir si tous étaient saufs, personne presque ne répondit ; ils ne saisissaient plus leur nom » Chez un grand nombre cette suppression de mouvements n’a pas été constatée, mais au contraire : « Pieds nus sur les décombres qui les déchiraient, n'ayant pour la plupart que leur chemise, le premier instinct des personnes sauvées se traduit par un irrésistible besoin de courir, de s'enfuir ; sans réflexion, ni raison-
1. Ribot, Ps. des sent., 207-209. Cruchet, Evolution psychopliysiologique de l’enfant, 56-58. Pre3"er, 1. s. c., ch. 7.
2. Ferrari, La psicologia degli scampati al terreinoto di Meesina, Riv. di ps. appl. 1909, 89-106, (J. ps. n. et p. 1910, 93-95). Lombroso, Etat d’âme pendant les catastrophes italiennes, Figaro, 13 janv. 1909.
Lombroso, 1. s. c
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nement, ils s'enfuyaient simplement sans savoir pourquoi b Ferrari signale la même impulsion : « Le sentiment dominant était le besoin de fuir... C^est ainsi qu'une jeune filles déterrée le cinquième jour sans blessures ^ se mit à m r:her vers la mer et s'y jeta sans qu'on ait eu le temps de l'en empêcher » On ne peut attribuer ces réactions de fuite à des teixdances acquises, car précisément les habitudes dues à l’éducation semblaient chez beaucoup avoir cessé d’exercer leur influence ; de paisibles habitants connus par leur honorabihté se livraient à des actes criminels en opposition avec leur manière normale d’agir ®. En revanche les individus ayant à leur disposition des ressources morales supérieures, en particulier les religieux, montrèrent souvent une très grande maîtrise de ces impulsions spontanées. Il est intéressant de noter la force de l’instinct de conservation dont la peur n’est d’ailleurs qu’une manifestation défensive. Il y eut des hommes et des enfants qui passèrent un ou deux jours sur l’appui d’une fenêtre au troisième ou quatrième étage entre deux abîmes, sans se laisser vaincre par le froid, le vertige et le sommeil. L’instinct de la conservation de l’espèce, si puissant en particuHer chez la mère, l’emporta souvent sur l’instinct de la conservation personnelle : « Les mères ne pensèrent pas tout d'abord à ellesmêmes, mais à leurs enfants. On en retrouva des centaines, mortes leurs enfants dans les bras ; un grand nombre avaient matériellement fait bouclier de leur corps à l'enfant qu'on retrouva intact sous la mère frappée à mort par les poutres et les pierres » (On a dans ces résultats une application de la méthode d’observation indiquée n^S A.) Comme on le voit, l’étude des instincts humains n’est pas inabordable, malgré les réelles difficultés qu’elle présente.
Les tendances acquises
La loi de réintégration s’applique au complexe « excitation-réaction » : une connai>ssance sensible tend à reproduire la réaction motrice à laquelle elle a été associée. Une autre loi que constate l’expérience obvie et que les expériences de laboratoire ont minutieusement vérifiée est la suivante ; cette tendance à reproduire la réaction motrice primitive est d’un degré d’autant plus élevé (53) que la même excitation a été plus souvent liée à cette réaction. (On peut entre autres expériences citer celles des n'^"' 11-12 se rapportant à la mémoire motrice des animaux.) Lorsque cette disposition sera devenue assez intense pour s’exercer sans le concours et le contrôle de l’activité supérieure, il y aura une tendance sensitive acquise : écrire, jouer du piano, manger conformément aux usages, etc., sont autant de tendances sensitives acquises.
Les tendances acquises peuvent même arriver à détruire certains comî>lexes instinctifs, sinon complètement, du moins quant à plusieurs éléments. Bair a fait dans ce sens une série d’expériences sur le mouvement du muscle « retrahens aurem » que la plupart des sujets ne peuvent naturellement remuer : il a constaté que les efforts aboutissaient d’abord à remuer les muscles voisins, puis, lorsque le muscle « retrahens » avait par hasard participé à l’innervation, la sensation ainsi obtenue servait à guider le sujet, et peu à peu la
tendance était obtenue. Bair a ensuite essavé d’isoler la
contraction du muscle letrahens de celle des muscles du sourcil qui lui est naturellement associée ; il y est parvenu en s’efforçant de concentrer toute l’attention du sujet sur le muscle retrahens On peut encore citer les mouvements du pianiste : « La flexion du troisième, quatrième et cinquième doigts séparément sont des façons artificielles d^exécuter un mouvement ; par instinct ils remuent ensemble »
Lois expérimentales des tendances
P Loi d’individualisation des intincts : « Tout instinct qui s* est une fois satisfait dans un objet est exposé à s'y camplaire exclusivement et à perdre ses impulsions naturelles vers les objets de même nature \ » Cette loi est vérifiée par une induction portant non seulement sur l’homme, mais sur toute la série animale : « On voit toujours la patelle revenir se coller au même endroit du même rocher, le homard regagner son trou favori au fond de la mer, le lapin déposer ses excréments dans le même coin de la garenne, V oiseau refaire son nid sur la même branche » Cette loi résulte des principes régissant la formation des tendances acquises : l’instinct par son premier acte est doublé d’un début de tendance acquise, et, par suite, toutes choses égales d’ailleurs, il cherchera de préférence sa satisfaction dans son premier objet. Si le premier acte est souvent répété, la tendance acquise sera constituée et par là même formera un complexe avec l’instinct, d’où résultera une spécialisation de ce dernier.
2° Loi de confluence des tendances : « Si un objet donné est sîisceptible d'éveiller eri nous deux instincts contradictoires, le fait de développer l'un entraînera le fait d'inhiber Vautre, qui sera comme un instinct mort-né wDe nombreuses expériences sur les animaux vérifient cette loi. Spalding a constaté chez le poulet les deux tendances à suivre ou à fuir l’objet qu’ils aperçoivent ; la tendance à suivre est la première en date en sorte que, s’ils sont nés en l’absence de la poule, ils suivront tout être qui se meut, un canard, un homme, etc. Si on profite de cette première inclination pour se faire suivre d’eux, l’instinct de la peur qui s’éveille vers le quatrième jour ne s’appliquera pas à celui qu’ils auront suivi ; au contraire, trois poulets qui avaient eu la tête encapuchonnée jusqu’au quatrième jour, dès qu’ils eurent
James, Pr. de ps
. James, 1. o., 533.
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la tête débandée, donnèrent à la vue de l’homme les signes de la plus profonde terreur Cette propriété de l’objet d’ex citer soit attraction, soit répulsion, existe également chez l’enfant vis à vis des personnes : « Si V enfant se trouve en 'présence de personnes inconnues, il les regarde fixement sans rire pendant un bon moment, et suivant qu'elles lui plaisent ou non, il leur rit ou s'interrompt comme effaré dans ses jeux jusqu'à leur départ ; il pleure meme parfois » Il sera parfois très difficile de faire rentrer en grâce près de l’enfant la personne qui lui aura déplu. Cette loi se vérifie même chez les adultes et beaucoup ne reviennent qu’à grand’peine d’une première impression. Un grand nombre de nos sympathies et de nos répugnances irraisonnées viennent sans aucun doute des objets sur lesquels se sont portés nos instincts en s’éveillant.
3® Loi de caducité des instincts : « Nombre d'instincts se développent à un certain âge, puis disparaissent *. » Il faut excepter de cette loi plusieurs tendances, en particulier celles du premier groupe de la classification de Janet (54). Spalding a constaté le fait très nettement dans ses expériences sur les poulets : « Un poulet, entendant pour la première fois l'appel de sa mère à l'âge de huit ou dix jours, n'y prêta 'pas la moindre attention.. J'ai relevé le cas d'un autre poulet de dix jours qui ne voulut jamais rejoindre la poule... On evi beau lui faire passer la nuit sous les ailes de la poide, . il l'abandonna toujo^irs le rnatin venu *. » On a de meme constaté que si l’enfant est nourri à la cuillère pendant les premiers jours, il n’a plus ensuite d’attraction à exercer la succion. L’évolution des jeux des enfants signalée plus haut fournirait aussi de nombreuses applications de cette loi.
2. Cruchet, Evolut. psycho-phys. de l’enfant, Ann. ps. 1911, 50. 8. James, 1. s. c., 535. W. Stern, Tatsachen und Ursachen der
0e»lischen Entwickelung, Z f. ang Ps. 1907, 1, 1-43 (Ann. ps. 1909, 476).
4. Spalding, Macmillan’s Magazine, févr. 1873 ; cf. James, 1. c.,
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4° LoFde survie des instincts : « Si V instinct a pu fonctionner à V époque de son énergie maximum, il s*est doublé d'une habitude qui lui survit et prolonge ses réactions » C’est ainsi que, dans les exemples cités plus haut, le poulet qui a suivi sa mère après sa naissance, l’enfant qui a exercé de suite la tendance à la succion, continuent à réagir Iontemps conformément à ces instincts. La passion que l’Anglais garde toute sa vie pour certains sports ne s’explique pas uniquement par des raisons de choix volontaire et d’usages : il y a eu exercice intense de ce jeu à l’époque où il favorisait les tendances régnantes et en conséquence ces tendances y ont gagné une survie dont bénéfice l’amour du sport qui les satisfait.
5® Loi d’inhibition des tendances : « Une tendance instinctive avant la période de caducité est uniquement neutralisée par l’union avec la tendance contraire. » Il ne s’agit plus en effet de détruire rapplication de la tendance à un objet déterminé, mais de développer en soi une tendance inhibitrice de la première, s’éveillant avec elle nt neutralisant son action ; c’est donc pour ainsi dire dans la tendance même qu’il faut placer robstacie auquel elle se heurtera. Bain conseille l’association du plaisir et de la peine avec les instincts selon qu’on veut les encourager ou les réprimer et, en effet, la tendance réclamant son exercice suscite en vertu de la loi de réintégration l’image du châtiment corporel qui l’a accompagnée autrefois, image qui réveille la réaction répulsive dont la sensation douloureuse a été suivie. Toute image inhibitrice associée à l’image excitatrice de la réaction nuisible contribuera à em'ayer son exercice ; c’est ainsi que la crainte du gendarme inhibe un grand nombre de mauvaises tendances dans l’humanité. La pensée de Dieu et de sa justice, la mortification corporelle, peuvent arriver à paralyser entièrement les tendances perverses.
Les désordres des tendances
Toute tendance suppose un certain ordre puisqu’aucune ne peut être définie sinon par l’union de plusieurs excitations-réactions dans une même finalité dynamique (53). Bien plus l’ensemble des tendances sensitives d’un animal, homme ou bête, est ordonné à la conservation de l’espèce (53, 54) ; les diverses tendances sont comme les rouages d’une même machine construite pour produire un effet déterminé, la perpétuité spécifique, avec cette différence que rouages et système ont une finalité statique dans les machines, dynamique dans les vivants
Le désordre peut donc s’introduire de plusieurs manières dans le régime des tendances : a) une excitation au lieu d’aboutir à sa motricité spécifique dérive en actes désordonnés ; c’est ce qui a lieu dans l’émotion. L’homme rencontre un animal dangereux : cette excitation, suivant les circonstances et tout particulièrement selon les images qui l’accompagnent, devrait conduire l’homme à fuir, à se cacher, ou à tendre tous ses ressorts pour l’attaque, c’est-àdire à exercer certaines tendances naturelles ou acquises ; mais voici qu’à la vue de l’animal, tout le corps de l’homme se met à trembler, reste comme cloué sur place, en sorte que fuite et attaque deviennent impossibles et que les réactions ne sont plus ordonnées à des mouvements protecteurs ou défensifs, il y a trouble, désordre de la tendance, émotion : « Dans V émotion le premier phénomène observé est V effort vers un acte, le deuxième est la dérivation. La force lancée par V effort n^aj)outit. pas et se dépense en actes inutiles et meme
1. Ces expressions de « finalité statique et dynamique » que nous employons souvent ont été vulgarisées par les beaux travaux de H. Drieseh sur la vie : cf. Driesch, Der Vitalismus, Leipz. 1905, 1-7; Philosophie des Organischen, Leipz. 1909; De la Vaissièro, Philos, natur., t. 1, 142.
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nuisibles... Dans les tendances il y a ordre régulier et constant... Le désordre de V émotion est relatif au but de la tendance ^ » L’exercice d’une tendance est souvent accompagné de processus émotifs ; pourtant tendance et émotion se montrent parfois nettement séparées. Dans la même leçon où Janet développe sa conception de l’émotion, il cite le fait suivant : Stanley Hall avait entrepris une enquête sur la, colère auprès des instituteurs, médecins, etc.; on lui envoya la description des violences exercées par un nègre sans apparence d’émotion. Comme on demandait à ce nègre ce qu’il épi^ouvait en face de ses ennemis qu’il avait tous mis à mort de la même manière : mais, répondit-il, je n’éprouve rien ; je ne pense qu’à mon adversaire ; je vois ses yeux, je les prends comme but et je les crève de ma lance. Il exerçait une tendance avec ordre et méthode, sans que cette tendance fût troublée et déviée par l’émotion.
b) Le désordre de l’émotion est partiel, relatif à une tendance particulière, mais l’émotion peut avoir sa place dans les réactions utiles à la conservation de l’individu et de l’espèce. Lorsqu’une mère est près du lit de mort de son enfant, si l’émotion n’était pas là pour faire dériver en mouvements d’expression ou d’agitation viscérale l’énergie intense accumulée dans le cerveau par les pensées douloureuses, les centres supérieurs pourraient être attaqués et la raison compromise ; l’émotion est dans ce cas un phénomène de décharge. L’émotion sensitive a encore bien d’autres rôles subordonnés à l’unité finale générale du régime des réactions motrices : elle attire l’attention du sujet par l’intensité et la nuance caractéristique des réactions qu’elle provoque, elle est une manifestation extérieure des troubles que nous éprouvons, etc., et par suite est de la plus grande utilité pour l’exercice des tendances du 2® et 3® groupe de la classification de Janet (54) 2. Mais les tendances comportent
1. Janet, C. inéd. du C. de Fr., 6 déo. 1909. Cf. Lapicque, Nouvelle théorie de l’émotion, J. de ps. n. et p. 1911, 7.
De la Vaissière, 1. s. c., t
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un autre genre de désordre beaucoup plus grave qui no se limite pas, comme dans le cas de l’émotion, à la finalité dynamique d’une fonction particulière, mais s’attaque à la finalité qui réunit dans un seul complexe toutes les réactions de l’être sentant (53, 54) : ce désordre est la passion. La passion trouble la distribution des énergies de l’être et draine à son profit les activités qui normalement devraient avoir un autre exercice ; l’émotion modifie momentanément l’exercice d’un rouage de la machine, la passion change d’une manière stable la fin même du mécanisme, s’efforçant de lui faire produire un autre résultat : « La passion est le résultat d'un drainage à son profit de V énergie totale.^ »
« La passion est essentiellement un phénomène de coalescence. Elle consiste dans ce fait qu'une tendance non seulement s'est développée plus puissamment que les autres à leur détrimenty mais s'est en quelque sorte assimilée toutes les autres^ les fait rentrer dans son tourhillony concentre sur ce point toutes les énergies de l'étre »
c) Un troisième désordre des tendances serait celui d’une fonction qui n’aurait pas son exercice spécifique ; l’excitation au lieu de provoquer la réaction motrice normale des individus de l’espèce déclancherait un processus moteur différent, par exemple certains hommes ont une tendance à manger de la terre (géophagie). C’est le cas de l’inversion des tendances, ou de leur perversion, selon qu’il s’agit de tendances naturelles ou acquises.
L’étude expérimentale des passions, des inversions et des perversions n’est pas assez avancée pour trouver place dans un manuel élémentaire ; nous indiquerons seulement dans ce paragraphe quelques résultats relatifs aux émotions.
Eléments de l’émotion
L’émotion est une dérivation vers des réactions non appropriées à la motricité spécifique de l’excitant : l’énergie
1 Ribot, Essai sur les passions, 2® éd. Aie. 1907, 145. 2. Malapert, Ps., 145.
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motrice au lieu de se porter sur les mouvements normaux de relation se distribue sur les organes internes, en particulier sur le cœur et le système neuro- vasculaire, sur les viscères, sur certains muscles dont l’exercice imprime au corps une attitude et au visage une expression caractéristique. On peut donc distinguer trois éléments dans l’émotion : le fait de la dérivation de l’énergie, la mimique (attitude et expression faciale), l’ensemble des impressions cénesthésiques résultant de l’excitation des viscères et des muscles.
a) Le fait de la dérivation est probablement dû à un excès d’énergie nerveuse. L’excitation sensitive déclanche une certaine quantité d’énergie qui passe des nerfs sensitifs aux nerfs moteurs : « On doit admettre que dans la vie nor- 'tnale les transmissions dHnfiux d^un des systèmes à Vautre,., ne se font que suivant certaines directions 'préalablement définies... ; mais si en un point quelconque V influx acquiert une intensité inaccoutumée, V aiguillage défini 'par les homochronismes sera en quelque sorte débordé; V influx se transmettra aux neurones les plus hétérochrones ; on verra dans Vorganisme des appareils quelconques entrer en jeu. Uémotion elle-même sera le reflet psychologique de cette irradiation anormale » Cet excès d’énergie, qui arrivant au synapse déborde pour ainsi dire l’aiguillage, peut être causé par l’intensité seule de la sensation, par exemple dans une douleur intense, mais le plus souvent il sera dû simultanément à l’énergie libérée par les images associées.
b) Il faut dire de la mimique ce que nous avons dit de la réaction motrice : non seulement l’émotion est suivie en général d’une mimique, mais à chaque émotion spéciale : « correspond une mimique particulière, spécifique, qui permet de reconnaître une émotion à V expression *. » Ce fait est établi par l’observation courante ; nous jugeons, d’après la mimique, des émotions de chacun par cette opération que
Grassot, Introd. phys
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les Allemands appellent : « Einfülilung — sentiment au dedans », qui est une application quasi spontanée du raisonnement par analogie. Le lien entre la mimique et l’émotion est tellement étroit que la reproduction de la mimique émotive peut susciter l’émotion qu’elle suit normalement. Grasset cite sur ce point les observations de plusieurs psychologues ^ : « On rapporte, dit James, que Campanella, quand il voulait connaître ce qui se passait dans Vesprit de quelqu'un, contrefaisait de son mieux la physionomie de cet homme, en concentrant en même temps sa pensée sur ses émotions propres. De même Burke : « J^ai souvent observé qu'en imitant Vapparence et les gestes de personnes en colère, placides, efjrayées ou audacieuses, f arrivais involontairement à tourner mon esprit dans la direction de la passion dont f essayais de reproduire V expression. » Et Fcchner : « On peut trouver par sa propre observation que le fait d'imiter V expression physique d'un état mental nous le fait comprendre beaucoup mieux que si 'nous nous bornions à le contempler. » Chacun sait {dit James) comment la fuite aggrave une panique et comment on augmente le chagrin ou la colère en se laissant aller aux symptômes de ces passions. Chaque accès de sanglot rend le chagrin plus intense et appelle un autre accès encore plus violent, jusqu'à ce qu'enfin le repos vienne avec la lassitude et l'épuisement apparent de la machine. » Il n’y a sans doute dans ces faits rien de plus qu’une application de la loi de réintégration, mais, s’il y a lieu de vérifier cette règle de la révûvisccnce des associations passées, c’est précisément parce que la mimique observée chez autrui a été autrefois liée chez nous à une émotion semblable à celle qu’il éprouve, ce qui établit bien la spécificité de cette réaction. Schultze a fait sur ce point dos expérience.? précises : on photographiait des enfants pendant qu’ils regardaient un certain nombre de tableaux t3’^piques, puis photographies et tableaux étaient montrés à d’autres personnes qui distinguaient avec une surprenante précision les photo-
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graphies prises au moment de l’exhibition de tel tableau déterminé En revanche on ne retrouve pas chez les aliénés et les idiots cette mimique appropriée, du moins dans un grand nombre de cas : dans ses expériences sur 700 enfants et jeunes gens anormaux Pennazza constata les faits suivants : « Le visage de beaucoup d'entre eux est figé dans une expression particulière... ils portent comme un masque qui exprimerait chez Vhomme normal un état d'âme particulier ^ mais qui, chez les anormaux, n'a aucun rapport avec leurs sensations émotives on intellectuelles... L'auteur a essayé de faire faire à quelques anormaux des exercices méthodiques de contraction des muscles mimiques... Dans bien des cas il s'est trouvé en présence d'anormaux chez lesquels, bien qu'ils fussent peu gravement atteints, il était impossible de faire contracter les muscles mimiques servant à exprimer le sentiment contraire à celui habituellement exprimé par le visage... Quand ces anormaux rient, leur physionomie pleure ; chez d'autres c'est le contraire qui se produit. Chez les idiots la vraie mimique ^st presqu' entièrement absente ; chez les imbéciles, elle est exagérée et irrégulière ; chez les anormaux épileptiques, elle est agressive ou endormie *. » c) Si la mimique révèle l’émotion à autrui, ce sont les impressions cénesthésiques qui font prendre conscience au sujet du trouble de la tendance ; leur ensemble est caractéristique de chaque émotion et chacun reconnaît son état de peur, d’angoisse, etc. Ces impressions cénesthésiques peuvent affecter les muscles, les viscères, le cœur ; ce dernier en particulier ressent le contre-coup de toutes les émotions et est vraiment leur organe manifestatif par excellence *. Plusieurs psychologues, entre autres
1. R. Schultze, Die Mimik der Kinder, I^ipzig, 1906. Auâ d. Werkatatt, d. exper. Psychol. u. Padagogik, Leipzig, 1913, 125-146, 188-197.
2. G. Pennazza, Piccolo modo primitivo (Arch. de ps. t. 9, 233, anal, par Elmer).
3. Cf. R bot, Ps. des s., 117-119. Wcodworth, Mouvement, 221. Do Cyon, Le Cœur et le cerveau, R. sc. 1873, t. 2, 481 : Nerfs du cœur. Aie. 1906, ch. 4; Dieu et science. Ale. 1910, 16 1-1 68. Grasset, Intr. phys., 353.
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Sollier, admettent l’existence d’une céncsthésie cérébrale ^
Théories émotionnelles
La théorie périphérique fait consister l’émotion dans la connaissance des impressions cénesthésiques : cette opinion a été soutenue sous plusieurs formes. Pour le Danois Lange, l’essence de l’émotion est la réaction vasomotrice * ; pour Sergi et pour Revault d’Allonnes l’essentiel est la conscience de la réation viscérale ^ ; pour James, la conscience de la réaction musculaire, du moins pour les émotions (( grossières » qu’il oppose aux émotions « délicates * » ; pour Sollier, la conscience de la modification cénesthésique du cerveau. La théorie cérébrale au contraire placerait l’émotion dans la dérivation même de la tendance, et par conséquent son siège serait dans les synapses cérébraux, dans ces parties du système nerveux central où l’influx d’énergie des nerfs sensitifs dérive vers les nerfs moteurs. (Remarquons cependant que le sens du mot « cérébral » opposé à (( périphérique » peut prêter à l’équivoque ; la théorie de Sollier est en un sens une théorie cérébrale. Nous appelons ici (( théorie périphérique » celle qui place la nature de l’émotion dans la connaissance d’une impression cénesthésique ; « théorie cérébrale » celle qui la fait consister dans la dérivation centrale de la tendance et considère l’impression cénesthésique comme une conséquence.) W. James expose clairement la différence entre la théorie périphérique et la théorie cérébrale : « D'après le sens commun, nous perdons notre fortune, nous sommes affligés et nous pleurons ; nous rencontrons un ours, nous avons peur et nous fuyons ; on nous insulte, nous nous fâchons et nous frappons. Je prétends que cet ordre est inexact, que le fait de
1. Mécanisme des émot., Aie. 1905 ; J. ps. n. et p. 1906, 21-25 ; Sentiment cénesthés., Congr. ps. 1909, 197-211.
Emotions, tr. fr., Aie
3. Sergi, Emot., tr. fr. Doin 1901, ch. 4-6. Revault d’Allonnea, J. ps. n. et p. 1906, 14, 132 ; 1907, 617.
4. Pr. do ps., ch. 24 ; Théorie de l’émot., tr. fr. Ale. 1906.
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t&n^ience représentatif n'est pas immédiatement suivi du fait de œnscience affectif, que les manifestations corporelles s'interposent entre eux, que donc nous sommes affligés parce que nous pleurons, fâchés parce que nous frappons, effrayés parce que nous tremblons \ » Une partie de cette controverse peut être soumise à Fexpérience : tous reconnaissent évidemment qu’il n’y a pas émotion sans impression cénesthésique, mais est-il nécessaire qu’il y ait réaction vaso-motrice (Lange), réaction viscérale (Sergi), réaction de la cénestliésie musculaire inférieure, c’est-à-dire du tronc et des membres (James) ? Un autre point en litige est du ressort de la Philosophie naturelle : étant donné qu’il y a dérivation vers des réactions organiques et par suite vers des impressions cénesthésiques, doit-on do;mer le nom d’émotion à la dérivation ou à la connaissance cénesthésique ? Nous admettons que l’essence de l’émotion est la dérivation de la tendance (e motio) ; comme tout mouvement, nous ne pouvons définir l’émotion que par son « terminus a quo », l’excitation, et par son « terminus ad quem », la modification des organes internes, mais aussi bien que le mouvement, l’émotion est distincte du terme auquel elle aboutit En Psychologie expérimentale nous prescindons de cette dernière question.
Faits expérimentaux
Nous avons cité plus haut plusieurs expériences relatives surtout aux sujets normaux (58, 59) ; ces expériences ne peuvent dirimer la controverse sur la nécessité pour l’émotion de la cénesthésie inférieure. On s’est efforcé de séparer dans certains sujets cette cénesthésie ; l’examen du régime émotif dans ce cas permet de voir le plus ou moins d’influence de ce facteur.
A. Expériences de psychologie animale.
James, Pr. de ps
2. Philos, naturalis, t. 2, 23-25. Binet, Ann. ps. 1911, Qu’ost-oe qu’une émotion ? 45.
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a) Animaux apesthésiés. Slierrigton (1900) sectionna chez plusieurs chiens la moelle épinière dans la région cervicale inférieure, rompant toutes les grandes communications entre le cerveau et les viscères thoraciques, abdominaux et pelviens, ainsi que celles entre le centre vasomoteur bulbaire et tous les vaisseaux sanguins. Chez deux sujets il opéra une section supplémentaire des deux nerfs vagues du cou ; ces animaux étaient dès lors apesthésiés^ c’est-à-dire que l’estomac, le cœur, les poumons, les viscères étaient séparés du cerveau. Voici les observations se rapportant à l’un des sujets ; les autres observations sont d’ailleurs absolument concordantes : « De diminution ou de changement dans le caractère émotif de V animal y nous ne 'pûmes point découvrir de trace. Ce qui suit illustre sa manière de se comporter à cet égard. Uapproche du visiteur^ dont Ventrée^ des mois auparavant, excitait une si violente colère, de nemveau provoqua une manifestation de courroux aussi significative que jadis, ^expression était indubitablement celle de la fureur agressive... avais soigneusemeni empêché que Von n’éprouvât préalablement cet animal au sujet de la viande de chien présentée comme nourriture... En 'pressant notre animal vers la viande {de chien) on n’obtint de succès décisif en aucune occasion... L’impression faite sur nous tous par la conduite de la chienne a été qu’il existait dans la viande de chien quelque chose qui était répulsif pour Vanimal et excitait en lui un dégoût insurmontable pour la faim ordinaire... Tous ceux qui ont visité et vu les anûnaux objet de cette communication ont entièrement partagé mon opinion et celle des autres personnes du laboratoire qu’ils éprouvaient d’intenses et vives émotions b » Gemelli répéta en 1910 les exfjérienccs de Sherrington sur deux chiens : « Le chien apLèthésié ne diffère en rien du chien normal ; non seidement il jjrésente tous les signes de V émotion dans les circonstances habituelles, mais il a des mimiques appropriées aux circons-
1. Exporira. on the value of vascular and viscéral factors for the gonesis of Emotion, Proc. Roy. Soc. Lond. 1900, t. 66, 390-403, tr, fr. par Revault d’Allonnes, J. ps. n. et p. 1906, 142, 148.
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tances nouvelles, ce qui ne peut être interprété par un auiomatisme exigeant des répétitions antérieures. Cest là un fait très net ^ »
h) Animaux décérébrés. Bechterew observa la mimique émotive de nombreux animaux dont on avait enlevé Técorce cérébrale (chats, cobayes, grenouilles) ; Gemelli répéta aussi les expériences de Bechterew en 1910, et même il apesthésia et décérébra simultanément un chat : « U animal apcsiliésié et décérebré, qui ne se différencie pas d’un animal déccréhré simplement, est extrêmement différent, au point de mie de la mimique émotive, de Vanimal apesthésié ; alors que ce dernier ne se différenciait pas d’un animal normal à ce point de vue, Vanimal décérebré ne présente de mimique émotive que dans des circonstances absolument banales ; la satisfaction sous les caresses, la colère sous les coups ; il y a là un automatisme déclanché par des excitations qui semblent être en quelque sorte le point de départ de véritables réflexes ; on ne peut trouver là aucune ressemblance avec Vanimal apesthésié au comportement très souple et adapté »
B. Expériences de psychopathologie.
a) Des faits nombreux prouvent la relation entre l’émotion et le régime des images ; nous avons déjà signalé l’influence des états émotifs sur les illusions des sens, les amnésies, etc. (39 2°, 32 2® h). Janet constate l’intervention de l’émotion dans un grand nombre de phénomènes hystériques, et insiste « sur ce pouvoir particulier de V émotion... de dissocier l’esprit, de désorganiser sa synthèse, de donner naissance non seulement aux anesthésies, aux amnésies, aux paralysies, mais encore aux phénomènes qui se développent d’une manière exagérée et indépendante, aux suggestions, aux idées fixes, aux états seconds w
1. A. Gemelli, o. f. m., La teoria somatica cleirEinozione, Firenze 1910 ; C. R. de Piéron, J. ps. n. et p. 1910, 442-443. Revault d’Allonnes, Explic. phj’^s. de l’émot., J. ps. n. et p. 1906, 133-137.
Piéron, 1. s. c
3. Janet, N. et I. f., t. 1, 345. M. Prince, Dissociation d’iin« personnalité, 446-451.
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ô) On trouve chez certaines hystériques anesthésie totale de la peau, des viscères : « (Chez M,) les (tcddents s'accompagnent d'une anesthésie la plus ccymplète et la pHus profonde que l'on puisse rencontrer dans l'hystérie. Cette anesthésie porte sur la peau, les sens et les viscères » Cependant les émotions existent et ont des réactions violentes : « M. présente à tout instant, à propos surtout de la plus légère émotion, des contractures de la houche, de la langue, du pharynx, de V œsophage... en meme temps que des contractures des muscles du thorax et de l'abdomen. Ces phénomènes sont accompagnés naturellement par toutes sortes de troubles viscéraux *. )) Donc il n’y a pas conscience de la cénesthésie inférieure, et cependant l’émotion existe. On peut objecter que l’hystérique n’est pas vraiment anesthésique, que la cénesthésie viscérale et musculaire existe à l’état subconscient ; sans doute, mais du moins faut-il conclure que l’émotion n’est pas formellement la conscience de la cénesthésie inférieure.
c) Si l’émotion n’est que la conscience des réactions vis- .cérales, les cas pathologiques d’émotion ne devraient différer que par une variation de quantité dans ces réactions et cette conscience. Or, nous dit Janet : « Les malades sont les premiers à nous avertir qu'ils n'éprouvent pas une peur naturelle... On ne peut répondre qu'en alléguant une différence de quantité dans ces phénomènes viscéraux dont le contre-coup détermine dans la conscience les émotions et les angoisses... Est-ce là une distinction suffisante ? N'y a-t-il pas des grandes colères, des élans d'enthousiasme, des grandes terreurs qui s'accompagnent de grandes modifications viscérales et qui cependant restent des colères, des enthousiasmes ^ des peurs, sans se transformer en phobies et en obsessions * / »
d) La pathologie de l’émotion ne marche pas de pair avec la pathologie de la cénesthésie inférieure : il suffit pour s’en
Janet, Obsess. et psychast., t
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rendre compte de parcourir les cas d’émotivité des névrosés ^ Mck., dès qu’on la touche, fait un bond, se couche par t erre en cachant sa tête et tremble de tous ses membres, son cœur bat à l’étoufïer ; cependant les sensibilités viscérales paraissent intactes 2. Nef. éprouve sans cesse l’émotion que l’on ressent au moment d’un grand malheur ; or on ne remarque chez ce sujet aucune altération de la sensibihté musculaire ou de la cénesthésie viscérale Chez une autre malade le plus petit incident détermine une violente émotion : peur accompagnée de serrements à la gorge, de tremblements, de palpitations ; dans les périodes de calme : « il fCy a aucun trouble nerveux apparent, aucune anesthésie, ni des sens spéciaux, ni de la peau, ni des muscles et, autant qu^on peut le vérifier, aucun trouble de la sensibilité viscérale )) Ar., un homme hystérique, a une polypnée do quatre-vingt-huit respirations par minute et attend tranquillement qu’on l’examine, sans manifester d’émotion ; VoPv. a des tj’oubles vaso-moteurs si considérables qu’elle a de graves œdèmes aux mains et à la face ; mais cependant elle est calme®. M. Revault d’Allonnes signale le cas d*Alex. : sensibilité viscérale nulle ou du moins très affaiblie, en même temps la malade se plaint de ne pas éprouver d’émotions, tout en en conservant la mimique. Cette observation ne permet pas de conclure, car de la simultanéité de l’absence d’émotion et de sensibilité viscérale on ne saurait induire que l’un de ces déficits est la cause de l’autre, ou lui est identique. De plus le cas a paru suspect à plusieurs psychologues en raison de la présence de la mimique émotive : « On n*est pas certain que son Alex, soit une inémotive ; elle peut éprouver réellement des émotions et
Obsess. et psychast., t
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les m€/x)nnaître en toute bonne foi, par préoccupation hypocondriaque »
e) Un symptôme observé souvent à l’origine des maladies de l’émotion semble indiquer que le point de départ est cérébral ; c’est la sensation d’un grand coup à la tête au début des troubles De plus l’émotion en beaucoup de cas semble emprunter sa nuance non à l’impression viscérale, mais à l’idée ou à l’image qui en est l’objet : « La peur du nombre treize chez un individu superstitieux n^est pas une émotion quelconque, banale, c'est une peur spéciale. »
Conclusions
1® Un fait ressort avec évidence de toutes les expériences : le grand rôle joué par l’image dans la plupart des émotions. Chez l’idiot et les animaux décérébrés (59, 61), l’émotion apparaît comme supprimée et remplacée par des réflexes. L’émotion est déclanchée le plus souvent à l’occasion d’un souvenir ou d’une association d’images à une sensation ; c’est à ces images que l’émotion semble emprunter sa nuance.
2® Bien que le choc en retour des impressions de la cénesthésie inférieure puisse augmenter l’émotion, et aussi, bien que le point de départ de l’émotion puisse être dans plusieurs circonstances l’impression cénesthésique, il y a distinction entre la conscience de la cénesthésie inférieure et l’émotion : cette conclusion ressort clairement de toutes les expériences indiquées.
3® Comme il n’y a pas d’émotion sans une impression de la cénesthésie supérieure ou inférieure, l’expérience ne peut trancher la question de la distinction entre l’émotion et une impression cénesthésique quelconque. Comme nous l’avons indiqué plus haut (60), la solution ne dépend pas de la Psychologie expérimentale.
1. Binet, Ann. ps. 1909, 432. Revault d’Allonnes, R. ph. 1905 t. 2, 592-023.
2. N. et I. f., t. 2, 62 ; cf. 105. Obs. et psychast., t. 1, 462, 521.
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Notion et éléments
n est difficile de définir exactement l’attention, bien que tous sachent assez exactement reconnaître s’ils sont attentifs ou non. Si on analyse la notion vulgaire, on a les résultats suivants : a) L’attention se rapporte à la connaissance ; elle est comme une direction de la connaissance vers un objet, h) L’attention indique comme une préférence de la connaissance pour tel objet par rapport aux autres objets qui pourraient être simultanément connus, c) Cette préférence ne consiste pas uniquement en ce que l’objet est connu alors que les autres ne le sont pas ; on peut dans un demi-sommeil entendre vaguement un son sans y être attentif. Mais la préférence est efficace et consiste dans une certaine attitude du connaissant en vertu de laquelle l’objet est mieux connu ou plus exclusivement que si cette attitude n’existait pas. En se servant d’une analogie d’usage courant dans la question, on entend par attention : « la concentration du regard interne sur un objet qui sans cette concentration ne serait pas au foyer du champ de la conscience » (23)
Cette attitude de la conscience est accompagnée d’une attitude corporelle et de réactions vaso-motrices et viscérales ; il y a une mimique de l’attention comme il y a une mimique de l’émotion. « Un orateur n^a aucune peine à s'assurer si ses auditeurs s'intéressent ou ne s'intéressent pas à son discours. Dans un auditoire attentif deux caractères dominent : l'attitude, le silence. Ce dernier n'est qu'une conséquence de l'attitude même. L'attitude des auditeurs se caractérise par une tension non seulement des muscles de l'oreille et de la tête, mais aussi des musdes de tout le corps penché vers l'orateur. Quant au silence, nous entendons par là non seu-
1. Cf. Vocabulaire de la Soc. fra iç. de phil., art. « attention », 1902, 229. Van Biervliet, Esquisse d’une éducation de l’attention, H. q. SC. 1911, t. 2, 151-165. Titchener, Text-B., 266-268.
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lement V absence de chuchotements par V inhibition des muscles phonateurs^ mais encore V absence de mouvements en général^ V immobilité par inhibition de la musculature générale. Dans un auditoire attentif on n^ entend ni tousser^ ni déplacer les merrdyres^ ni s'agiter sur son siège ; bref tous les mouvements réflexes sont supprimés ou pour le moins énergiquement comprimés » On a soulevé la question discutée au sujet de l’émotion : l’attention est-elle cette attitude musculaire ou l’ensemble des modifications respiratoires et circulatoires qui l’accompagnent V Au contraire ces réactions ne sont-elles qu’une conséquence, une propriété naturelle de l’attention ? La discussion de cette controverse dans laquelle nous n’entrerons pas devrait être conduite comme dans le cas de l’émotion (60-62).
L’expérience dit également que deux facteurs interviennent dans la position de l’objet au point focal de la conscience : l’effort volontaire du connaissant et ce qu’on pourrait appeler « l’attraction de l’objet ». Lorsque je cherche la solution d’un problème mathématique, je m’arrête volontairement à tel ou tel symbole, à une multiplication, une intégration, une dérivation, négligeant de parti pris telles autres formes qui ne me semblent pas contenir les éléments de la solution ; au contraire, si pendant mon étude un bruit violent se fait entendre soudain, malgré moi les signes mathématiques disparaissent de ma conscience comme violemment écartés par cette sensation sonore. On a désigné ces deux formes d’attention sous les noms d’attention active ou volontaire et d’attention spontanée ou passive ; l’attention volontaire ne se rapporte pas à la vie sensitive.
L’attention spontanée et passive se manifeste de deux manières bien différentes eu égard aux éléments de connaissance existant déjà dans la conscience. Certains excitants éveillent l’attention par eux- mêmes quel que soit le contenu actuel de la conscience ou son passé psychologique :
1. Van Biervliet, 1. s. c., 168-1C9. Ribot, Psychol. de l’attention, 6-«.
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si subitement je ressens une vive douleur, entends un grand bruit, ai les yeux frappés d’une vive lumière, mon attention est irrésistiblement conquise, l’objet va droit « malgré tous les obstacles au foyer de la conscience » Cette attention présente tous les caractères indiqués pour les tendances instinctives (55) ; elle oriente par une réaction non apprise commune aux individus de l’espèce toutes les activités de l’être sentant vers l’acte de connaître les objets, stimulant les réactions utiles, inhibant les réactions opposées. Cette attention a été nommée immédiate ou primitive ; elle est la grande directrice de l’activité psychologique dans l’enfance: nNHmporte quelle sensation forte 'provoque V accommodation spontanée de Vorgane correspondant et Vovhli absolu de V objet actuel de V étude, tant que dure la sensation » C’est encore à cette attention primitive que s’adressent les affiches éclatantes, les réclames bruyantes, etc. Elle n’est pas attirée par la seule intensité de la sensation, mais aussi par la relation qu’elle a avec l’espèce de l’animal connaissant : l’attention primitive du chien par exemple est mise en jeu par des excitants qui laisseraient totalement indifférente celle de l’homme.
Dans l’attention médiate ou secondaire intervient au contraire l’état psychologique, soit actuel, soit passé. Rien de plus manifeste que ce genre d’attention que l’on appelle encore : « attention dérivée, aperceptive. » L’attention du chien est bien différente selon que son sens olfactif est mis en action par l’odeur de son maître ou par celle d’un étranger ; les connaissances passées de l’animal exercent évidemment une influence. L’attention d’un géologue sera spontanément attirée par les pierres qui seront comme inaperçues par l’homme d’affaires ou le philosophe ; tel fréquentera pendant de longues années une demeure sans remarquer des détails d’aménagement que l’œil d’une maîtresse de maison distinguera dès la première visite. Notre manière
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habituelle d’imaginer tient sous sa dépendance notre manière d’être par rapport à l’attention : un sujet soumis simultanément à deux excitations de modalités différentes (son et lumière par exemple) ne manque jamais de dire que l’un des excitants a été présenté avant l’autre, l’ordre indiqué dépendant de son type imaginatif ^ (28). On a également constaté que l’objet auquel on pense au moment où il va être présenté est aperçu plus vite que celui auquel on ne pense pas ^ (25). Claparède a expliqué ainsi certaines illusions des contrôleurs dans les expériences de médiumnisme ® : « Supposons que le médium attire Vatiention du contrôleur sur un certain bruit qui va se produire ; au moment où le bruit se fait entendre, le médium remue les pieds et les mains. Interrogé le contrôleur certifie que le bruit s'est produit avant que le médium ait bougé. Eh bien, cette déclaration . pourrait reposer sur V illusion en question ; V attention étant dirigée sur le bruit, celui-ci peut avoir paru à la cotiscience conte7nporain d'un état des contacts antérieur au moment où le médium a bougé. » La différence de temps entre l’aperception des deux excitants atteint facilement 95/1000 de sec. Il est manifeste que dans la conscience de l’adulte l’attention primitive est toujours plus ou moins mélangée d’attention aperceptive.
Mesure de l’attention
Tout ce que nous avons dit de l’attention montre ses rapports intimes avec les tendances : elle est aussi un complexe d’excitation-réaction, elle est innée ou acquise, son exercice est lié à des attitudes et impressions musculaires ; comme les tendances aussi, elle est plus ou moins subordonnée à l’exercice de l’activité volontaire. On voit qu’une multitude de facteurs interviennent, excitant, connaissances passées, état de l’énergie nerveuse, habitudes,
Contrôle des médiums, Arch. de ps., t
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volonté du sujet, et il semble ^bien qu’il soit impossible de soumettre l’attention à la mesure autant qu’il serait difficile d’ailleurs d’y soumettre une tendance quelconque K Nous indiquons cependant brièvement certaines expériences de mesure qui, si l’on n’y cherche pas des précisions numériques incompatibles avec le phénomène en question, peuvent donner des renseignements précieux sur le rôle et l’importance de certains éléments.
a) Mesure des conditions corporelles de l’attention. Pillsbury divise les phénomènes moteurs accompagnant l’attention en quatre grands groupes ^ : « 1° Mouvements d'adaptation de Vorgane sensoriel, qui le préparent mieux à recevoir la sensation qui va Vaffecter ; 2° mouvements correlatifs de V ensemble de Vorganisme dont la müure et la direction dépendent de la nature particulière de V excitation ; débordements d' effets moteurs généraux sur les muscles volontaires, indépendamment de la nature de V excitation ; 4P effets sur les mécanismes involontaires ou demi-volontaires du poids, de la respiration, et sur les vaso-moteurs. Certainement il y a sous chacun de ces titres des subdivisions, qui pourraient même former des classes particulières. » On le voit, toute tentative de mesure est impossible tant à cause de la multitude des éléments qu’en raison de notre défaut de science sur la variation des éléments eux- mêmes. Signalons d’après Van Biervhet les résultats d’ensemble relatifs à la circulation et à la respiration : « La circulation sanguine durant V effort d'attention est modifiée dans sa vitesse, dans sa pression, dans sa distribution générale... Il semble que l'effort court et intense accélère le cœur, — ceci est néanmoins contredit par certains auteurs — que le travail prolongé au contraire ralentisse la circulation générale... Nous croyons que, dans toutes les expériences entreprises pour assurer l'action de l'effort d'attention sur la vitesse du cours du sang, on a vraiment trop négligé la nature du travail attentif et notam»
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ment son attrait... Quant aux variations de 'pression que produit la concentration de V attention, les auteurs sont encore ici loin de s^accorder. On admet généralement que les artérioles de toute la périphérie de l’organisme se resserrent durant Veÿort d’attention... La circulation sayiguine générale est modifiée en ce sens que la masse du liquide nourricier ne se trouve plus répartie dans l’ensemble du récipient circulatoire comme elle l’est à l’état de repos. Manifestement le cerveau qui travaille aspire le sang ; il se gonfle tandis que la périphérie dans son ensemble se dégorge à son profit... Dans les états d’attention peu profonde, on constate une diminution de durée des mouvements d’expiration, tandis qu’au contraire les inspirations s’allongent... Si, concentrant de plus en plus l’attention, on se livre à des exercices exigeant un maximum d’attention profonde et continue, la pause qui sépare les ins^ pirations des expirations tend à s’effacer ; le sujet finit par respirer comme un homme essoufflé >
h) Le champ de l’attention. La mesure du champ de l’attention a été entreprise à deux points de vue : Combien d’objets peut-on simultanément percevoir avec netteté ? Sur quelle portion de l’étendue l’attention sensorielle peutelle se distribuer pour qu’un objet y apparaissant soudainement soit nettement perçu ? Citons quelques résultats : si on montre simultanément plusieurs points, lignes, lettres, à l’œil (de manière que l’œil ne bouge pas pendant l’expérience), on constate que l’on ne peut avoir en général plus de cinq perceptions nettes à la fois. Si on fait entendre un métronome dont les battements se succèdent à l’intervalle d’un quart de seconde, le sujet ne peut pas entendi’e dans un seul ensemble plus de huit sons ; ainsi il pourra distinguer un premier groupe de huit sons d’un second groupe de sept sons, mais s’il y a plus de huit sons, il ne fait plus la comparaison par le seul examen des impressions d’ensemble *. Comme le fait remarquer Dürr dans son travail
Myers., 1, s. c
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sur l’attention : « La détermination d'un nombre restera sans valeur tant que nous n'aurons aucun moyen d'évaluer d'une manière objective la complexité des objets... Enfin^ on ne saurait identifier ce qui peut être perçu d'un coup d'œil avec ce qu'un même acte d'attention peut embrasser » Au moment où mon attention est concentrée sur les lettres, je pourrais en même temps entendre un son, sentir une douleur, avoir l’esprit traversé par une image ou une pensée. Wirth aborda le second problème ^ et se proposa d’étudier la possibilité d’apercevoir des variations très brèves dans l’éclairement; la quantité soumise à la mesure était le seuil de la sensation visuelle ^ : « /Z trouva que sa mesure reste à peu près la meme dans le cas où l'attention se disperse sur tout le champ visuel^ et dans le cas où elle ne se distribue qu'à un petit espace... Les expériences de Wirth ont établi en outre que le seuil de la conscience est parfois plus élevé lorsqu'on fait effort pour répartir également l'attention sur tout l'espace où le changement d'éclat doit être constaté que lorsqu'elle est fixée sur un point du champ visuel extérieur à cet espace ; il semble donc qu'il y ait en nous un besoin de fixation contre lequel il ne faut pas lutter ^ si l'on veut avoir des sensations visuelles nettes. Cette thèse semble confirmée par d'autres faits comme celui-ci : lorsque plusieurs obstacles surgissent simultanément, tout bicycliste sait qu'il vaut mieux ne pas disperser son attention, mais fixer du regard l'un d'entre eux et laisser déterminer au besoin ses mouvements par les autres. »
c) Durée de l’attention. Une expérience très simple montre que l’attention sensorielle ne peut avoir un point de regard immobile : il suffit de placer une montre à une distance telle du sujet qu’il puisse tout juste l’entendre, il fait un signe lorsqu’il entend, un autre dès qu’il n’entend plus ; on observe que même pendant la courte durée d’une
1. Dürr, Die Lohre von der Aufinorksamkoit, Leipz. 1907, Ann. ps. 1910, 400.
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minute Tattention ne se maintient pas K Elle procède par fluctuations ; si on voulait représenter la marche de l’attention pendant un temps notable par un graphique, on aurait comme une série d’ondes dont chacune se composerait d’ondes plus petites qui à leur tour contiendraient plusieurs fluctuations. La longueur d’onde de l’attention (celle de l’onde moyenne) varie avec un grand nombre de conditions (excitant, pratique, tempérament, effort, etc.). Les petites fluctuations ne semblent pas accessibles à la mesure ; chaque onde moyenne ne semble pas pouvoir durer plus de 10 ou 12 sec. Myers fait remarquer que l’oscillation semble une loi générale des processus psychophysiques : on la retrouve dans les images consécutives, dans la rivahté binoculaire, etc.
d) Degré d’intensité de l’attention. La solution de ce problème serait particulièrement intéressante, principalement au point de vue pédagogique : savoir ce qu’un élève peut donner d’attention et sous quelle forme il peut donner le plus grand effort d’attention est un renseignement précieux entre tous pour le maître. Bien des méthodes ont été proposées : mesure du rendement d’un effort d’attention soit pour un sens en particulier, soit pour l’attention prise en bloc ; mesure de la force d’excitation nécessaire pour distraire un attentif Par exemple il faudra compter aussi rapidement que possible combien de fois une lettre déterminée se trouve dans un texte donné : une des difficultés est d’estimer la valeur de la faute, car omettre une lettre à telle place, au début ou à la fin dd texte, dans un mot long ou court, etc., ne représente pas un déficit égal dans l’attention *. La mesure de l’excitant nécessaire pour distraire semble plus abordable, mais il est bien douteux
Pathologie de l’attention
Toutes les expériences sur l’attention montrent qu’elle dépend de l’énergie nerveuse, du régime des images (richesse, variété, coordination) 2.
Ces conclusions se montrent clairement dans les états normaux, mais plus clairement encore peut-être dans la pathologie de l’attention. Tout ce qui compromet le régime des images (32) compromet évidemment l’attention aperceptive ; il n’est pas un cas d’ahénation mentale où ne se remarquent des troubles de l’attention. Il suffit, pour s’en rendre compte, de ]3arcourir tous les cas d’ahénation mentale. On a même tenté de classer la gravité de l’ahénation par la grandeur du déficit de l’attention (25 fin).
- Deux névroses sont particuhèrement caractérisées par des troubles de l’attention : l’hystérie et la psychasténie (tableau 3). La psychasténie est définie par un affaibhssement de la fonction du réel et la substitution aux opérations d’adaptation à la réahté d’opérations inférieures exagérées sous forme de doutes, agitations, angoisses, idées obsédantes. L’hystérie est une forme de dépression mentale caractérisée par le rétrécissement du champ de la conscience personnelle et la dissociation des systèmes d’idées et de fonctions synthétisées par la conscience du sujet dans sa personnalité. Le stigmate du psychasténique sera donc : « Fabsence de croyance et d'attentioUy V impossibilité d'éprcm^ ver un seîitiment exact en rapport avec la situation présente » *.
Myers, 1. s. c
2. Rœrich, Attention spontanée et volontaire, Aie. 1907, 162. Cf. Jastrow, Subconscienco, 45-47.
3. J anet, Névr. 354. Cf. Obsessions et Psychast., t. 1 pass. | Névr., 346-367.
TENDANCES
Le champ de son attention ne sera pas précisément rétréci» mais il deviendra flou et vague ; rien pour ainsi dire ne sera au point. Si on se rapporte à ce qui a été dit sur la distinction entre la sensation et l’image, sur la reconnaissance, (29, 35), il est clair que ces opérations demandent une coordination autour de l’objet des images qui s’y rapportent, c’est-à-dire l’exercice de l’attention aperceptive. Chez l’hystérique au contraire par la nature même de la névrose il y a rétrécissement du champ de l’attention : « C^est un état de distraction perpétuelle qui empêche ces personnes d* apprécier une autre sensation en dehors de celle qui occupe actuellement leur esprit »
La distraction rentre dans la pathologie de l’attention. Il ne faut pas cependant confondre la distraction morbide avec la distraction improprement dite, résultat de la puissante attention concentrée sur un point : cette distraction est celle de Hegel composant la Phénoménologie au bruit du canon de la bataille d’Iéna ; elle est relative et, loin d’être un cas morbide, est l’exercice d’une grande puissance de concentration ; toute attention est en ce sens doublée de distraction : a La concentration de Vactivitè sur une aire réduite entraîne V impénétrabilité de la conscience à des impressions qui d'habitude seraient facilement admises *. » La distraction proprement dite a deux formes : une sorte de dispersion mentale, d’éparpillement, rendant impossible la fixation d’un point particulier * ; l’impuissance à écarter de son esprit les images obsédantes, les préoccupations, d’où résulte l’incapacité d’appliquer l’esprit à un autre sujet. Ces deux formes morbides se rapportent à l’hypoprosexie et à la paraprosexie : « L'hypoprosexie accompagne tous les états d'infériorité intellectuelle, soit acquis, soit congénitaux, stationnaires ou progressifs. La
1. Janet, Et. m. des h., 425. Cf. Névroses, 337-341. Surlapathol. de l’att. cf. Ribot, PsycJi. de l’Attent.; Vaschide et Meunier, Pathol, de l’Att,, Bloud 1908; Pillsbury, 1. s. c., 272-273.
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paraprosexie nous semble être la caraclcristique de toutes les maladies mentales à forme délirante. La distraction nous apparaît soit comme une simple hypoprosexie pa^sagère^ soit comme une incapacité de V attention à subsister sous un de ses aspects déterminés, comme une désorientation mentale » {Cf. tableaux 4 et 5.)
CHAPITRE VI
INCONSCIENT ET SUBCONSCIENT 66. Division du chapitre.
Les actes de conscience attestés par l’introspection sont attribués à un moi ; l’acte attribué au moi est le fait fondamental auquel sont rapportés soit immédiatement, soit médiatement par analogie, tous les autres phénomènes appelés psychiques (1). Bien plus, les faits psychiques sont en grand nombre rapportés à un « je » ; le moi qui pense actuellement est celui qui hier eut telle connaissance, tel état ajBFectif, accomplit telle action, et un grand nombre de phénomènes sont ainsi groupés dans un système psychologique général dont le noyau est le « je ». En prescindant de toute hypothèse métaphysique sur la nature de ce « je », c’est là un fait psychologique patent, et nous avons déjà étudié, en parlant de la reconnaissance des images, les conditions remplies par les objets des images ainsi rapportées psychologiquement au même « je » ; ils doivent présenter entre eux une certaine cohérence s’accordant avec mon état présent, se systématiser avec le moi du moment. En nous tenant dans l’ordre sensitif, le principal élément psychologique, réunissant ainsi les autres éléments en un système dont le foyer est le « je », est certainement l’image du corps. On sait que par la confrontation de ses impressions cénesthésiques, tactiles, visuelles, l’enfant construit peu à peu trois atlas concordants qui lui représentent son corps ; toute impression subjective éprouvée par l’homme est par suite localisée sur ces atlas, perçue comme affectant une région du corps, et comme aucune sensation, aucune émotion, aucune action, n’a lieu sans être accompagnée de quelqu’impression subjective, tous les faits de la vie psy-
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cliologique sont par là même associés à l’image du corps, et, en vertu de la loi de réintégration, sont imaginés associés avec cette image. L’image du corps est d’ailleurs d’une fixité relative très grande ; le corps change peu et, la loi de dissociation par variation des concomitants éliminant les éléments disparates pour ne laisser subsister que les concordants, il en résulte que cette image ne change pour ainsi dire pas. Faits présents et passés de notre vie psychologique apparaissent donc comme reliés à une même image qui leur est une partie commune et nous aide à les juger en continuité
Certains faits psychologiques passés peuvent avoir été présents à notre pensée sans que nous les reconnaissions ; tel est le cas de toutes les amnésies. Bien plus il est des systèmes psychologiques qui semblent normalement se dérober à une concentration commune : les drames, parfois compliqués, joués dans les rêves sont de ceux-là, et les hypnotisés ne gardent pas le souvenir apparent des faits de l’hypnose. Enfin au moment même où le « je » s’unit dans un même système des phénomènes conscients, plusieurs autres faits apparaissent à un observateur comme conscients et émanés du même « je », tandis que ce « je » déclare n’en avoir aucune conscience : l’écriture automatique, les cas de double personnalité, certaines anesthésies et dysmnésies (32 2® a), d’une manière générale les phénomènes hystériques (tableaux 3, 4).
Nous examinerons d’abord le sommeil, l’hystérie, l’hypnose, au point de vue psychologique : quel est l’état de conscience et ses relations avec l’état de conscience normal ? Puis nous ferons remarquer certaines conclusions relatives à la conscience ; donc quatre paragraphes : conscience dans le sommeil, conscience hystérique, conscience hypnotique, subconscience.
1. Cf. Ebbiiighaus, Pr. de ps. 195-198; Jaaiot, C. inéd. du C. de Fr., 3 févr. 1910 ; Baldwin, Développ. mental, tr. fr., 307-310 ; Preyer, Ame de l’enfant, 339-340 ; Hofïding, Esq. d’une ps., 179
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Méthodes
Trois méthodes principales ont été employées pour l’étude du psychisme pendant le sommeil : la méthode subjective ou introspective directe, la méthode objective ou introspective indirecte, la méthode éclectique
Dans la méthode introspective directe le sujet examine ses dispositions psychologiques au moment où il s’endort et au moment du réveil, puis en les comparant voit leurs rapports mutuels ; telle était la principale méthode employée par Maury L’inconvénient de cette méthode est l’influence autosuggestive de l’examen des dispositions avant le sommeil sur l’état psychologique du réveil ; rien ne prouve en effet que les faits de conscience de ce dernier instant ne soient pas influencés par les images se rapportant au moment de « l’endormissement » et non à la période hypnique.
Dans la méthode introspective indirecte, un expérimentateur provoque artificiellement le rêve, puis le sujet en rend compte. Le rêve peut être provoqué pendant le sommeil ® ou par certains dispositifs précédant immédiatement « l’endormissement ». Ainsi Mourly Vold mettait aux doigts des rubans, faisait regarder les objets contenus dans une boîte, etc. L’objection faite à la méthode de Maury porte évidemment sur les procédés de Mourly Vold.
La méthode éclectique ® ajoute aux moyens déjà indiqués l’observation des gestes et de la mimique du dormeur, et
1. De Sanctis, 1 sogni, Torino 1899 (éd. allem. augmentée 1901), (Arch. de ps., t. 2, 69-72). Vaschide, Sommeil et Rêves, Flamm. 1911, 77-113.
2. A. Maury, Sommeil et Rêves, 4® éd. 1878. Vaschide, 1. s. c., 86-91, 114-136.
3. Miss Calkins, Statistics of dreams, Am. j. of ps. 1893. Vasclüde, 95-97.
De Sanctis, 1. s. c. Vaschide, 1. s. c
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s’aide au besoin d’enquêtes, questionnaires, etc. L’excita- : tion employée pour agir sur le dormeur peut être tactile, auditive, lumineuse, etc. De Sanctis se servait d’un esthésiomètre à ressort qui pouvait exercer une pression variant d’une façon continue ; d’autres expérimentateurs font tomber des objets d’une hauteur déterminée ou dirigent un jet de lumière dans les yeux du sujet. Quelque soit l’excitant, il doit être choisi de manière que l’expérimentateur soit maître de sa variation et puisse mesurer son intensité.
Le psychisme du sommeil
Une première question se pose d’elle- même : le sommeil ne peut-il être parfois dépourvu de tout fait psychologique ?
a Les recherches entreprises il y a quarante ans par Rolhschütter, répétées par Mônninghoff et Piesbergen^ par Michelson^ puis par de Sanctis et Neyroz, s"* accordent toutes à montrer, abstraction faite de quelques divergences insignifiantes, que la profondeur du sommeil atteint au bout de la première fiu de la seconde heure sa plus grande intensité pour tomber brusquement de moitié ou des trois quarts et décroître ensuite en pente douce, jusqiCau moment du réveil, qui est souvent précédé d'une légère ascension de la courbe h » L’intensité du sommeil est mesurée par celle de l’excitant nécessaire pour réveiller le dormeur. C’est sur cette période de sommeil profond que portent les expériences sur la continuité de la conscience hypnique.
L’expérience rencontre une très grande difficulté signalée par Jastrow : « Le dérangement meme qui éveille peu à peu ou meme brusquement le dormeur donne le branle à un rêve » Examinons par exemple une des observations les plus concluantes en faveur de la continuité de la conscience ; elle est citée par Vaschide ® : « Après une heure et demie de som-
1. Claparède, Esq. d’une théorie biol. du sommeil, Arch. de ps.»
Jastrow, Subconsc
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meil nous faisons chanter un gramophone dans la pièce où dort le sujet. Un tampon placé dans le pavillon de V instrument amortit considérablement le son. En même temps nous réveillons brusquement le sujet en projetant sur ses paupières une forte lumière... A notre question : « As-tu rêvé? » il répond négativement... Nous lui parlons alors d'une expression de béatitude qu'avait prise son visage peu avant le réveil et nous lui disons textuellement : « Il semblait que tu prêtais V oreille à une musique agréable. » Concentrant son attention, il répond alors : « Oui, c'est vrai, je me souviens à présent d'avoir entendu une musique lointaine... Je m'assoupissais comme dans un sommeil délicieux au rythme sifflé par des centaines de personnes »... L'air que nous avions fait jouer au gramophone était la Valse des Cambrioleurs, et nous-mêmes nous nous étions laissés aller à l'accompagner en la sifflant » Le fait semble bien indiquer que le sujet avait entendu la musique et les sifflements, mais peut-être le sujet n’était-il pas dans l’état de sommeil profond ou, s’il était dans cet état, l’excitation surajoutée par la musique a pu suffire à déclancher des processus sensitifs qui n’auraient pas existé sans elle. On connaît l’expérience de la grenouille décérébrée : si on applique un faible excitant à la patte antérieure de l’animal, aucun effet appréciable n’est constaté ; mais, si une lumière est projetée simultanément sur l’œil, les muscles de la jambe répondront par une forte contraction. Dans le cas présent les impressions tactiles et cénesthésiques, surtout en cause dans la question du sommeil profond, peuvent à elles seules ne produire aucune sensation et cependant déclancher le processus sensitif grâce à l’appoint de l’excitation du nerf acoustique *. La solution de la question reste donc douteuse.
Quoiqu’il en soit de la question du sommeil profond, il y a au moins certaines périodes du sommeil pendant lesquelles la conscience existe dans un état particulier qui lui a fait
Cf. Titchener Text-B
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donner le nom de « conscience onirique » ou de rêve. D’après les riches et minutieuses enquêtes de de Sanctis, l’expérience constate les rêves chez les animaux supérieurs, jhez les enfants, du moins à partir de quatre ans ; chez les vieillards on trouve des rêves en général plus pâles et décolorés au point de vue affectif. Chez les adultes, bien que le souvenir du rêve n’existe pas toujours, l’expérimentation montre qu’il n’est presque pas de sommeil sans rêves. Les rêves des anormaux présentent des anomahes répondant à celles du régime des images : peu de rêves chez les idiots, rêves vifs et fréquents chez les hystériques, etc.
L’état de conscience du rêve est caractérisé par certains points très nets : caractère hallucinatoire des images, déficit de certaines sensations et de certaines réactions motrices existant à l’état de veille. Si on consulte la hiérarchie des phénomènes psychologiques établie par Janet d’après ses expériences, on remarque que les phénomènes supérieurs qui permettent de s’adapter parfaitement à la situation présente sont toujours partiellement supprimés dans le rêve (tableau 3). Ces restrictions posées, il n’est aucun acte psychique de la veille qui ne puisse exister dans le rêve : sensations cénesthésiques et musculaires (malaises, état fébrile, fatigue, etc.), qui semblent jouer un rôle relativement prépondérant ; sensations auditives, tactiles, etc. ; images rapides et nombreuses ; émotions (peur, etc.) ; faculté locomotrice à un certain degré (on change de position en dormant) ; attention aperceptive (meunier se réveillant quand le moulin s’arrête, mère se réveillant au plus léger mouvement de son enfant). Tous les traités sur le sommeil relatent nombre de faits justifiant les assertions précédentes.
Quelle relation existe-t-il entre la conscience onirique et la conscience de l’état de veille ? Toutes les expériences prouvent que ces deux consciences sont en continuité, c’est-à-dire que tous les faits psychiques du rêve peuvent
De Sanctis, 1. s c., (Arch. de ps., t
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être reliés à ceux de la veille dans la même systématisation sous un même « je » (66) ; au point de vue de la Psychologie expérimentale la conscience et sa continuité sont ainsi comprises, c’est à la Psychologie rationnelle de définir la nature de ce « je » et de cette continuité. Citons les principaux faits prouvant cette continuité psychologique : 1<^ Si on examine les images des rêves, dans la plupart des cas (80 % d’après l’enquête de de Sanctis) on trouve un rapport entre le contenu du rêve et les opérations journafières^ ; jamais on ne trouve une connaissance dont les éléments ne soient contenus dans les connaissances acquises (Nous exceptons certains faits transcendants dont il sera parlé au ch. XI). D’ailleurs le fait que l’on se rappelle ses rêves prouve qu’on peut les réunir aux faits conscients de la veille dans une même systématisation sous un même a je », c’est-à-dire, psychologiquement parlant, dans une même personnalité. Une autre preuve de cette continuité est l’existence de cette attention élective que nous avons signalée plus haut
Cependant malgré cette continuité, on remarque souvent une certaine opposition entre les systèmes d’images et d’états affectifs du rêve et ceux de la veille : comme on l’a dit souvent, si nous réafisions éveillés tout ce que nous projetons endormis, nous serions de grands criminels, et les inclinations de la conscience onirique ne sont pas celles de la conscience normale. De plus une des caractéristiques relatives de la mentalité du rêve est l’hypermiiésie ^ : des souvenirs surgissent qui semblaient effacés pour toujours, et parfois le sujet ne peut se rappeler avoir jamais connu les éléments de son rêve. Ces faits ne détruisent nullement l’union psychologique de la veille et du rêve et s’expliquent tous en remarquant que le sommeil enlève toujours la pos-
1. L. s. c. ; Arcli. de ps., t. 2, 70 ; Vaschide, L s. c., 107.
Veachide, 1. s. c
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sibilité de s’adapter parfaitement à la situation présente, c’est-à-dire la fonction supérieure de la hiérarchie des phénomènes de conscience. Et d’abord l’hypermnésie n’est jamais telle que certains éléments du rêve ne puissent être reconnus comme passés ; Freud le vérifiait en concentrant l’attention du sujet, Morton Prince en recourant à l’hypnotisme ou à l’écriture automatique : « Certains éléments des pensées qui ont précédé le sommeil apparaissent invariablement comme éléments du rêve h » Des autres éléments il faut dire ce que nous avons dit des hypermnésies en général : dans l’état normal, l’attention à la vie, aux occupations du moment, inhibe bien des actes psychiques, qui, ou bien ne se produisent pas, ou restent en marge du champ de la conscience ; cette fonction supérieure d’adaptation attentive à la vie présente ne s’exerçant pas pendant le sommeil, ces images inhibées peuvent venir occuper le foyer de la conscience. La même exphcation s’applique en grande partie à la différence entre les inclinations du rêve et de la veille : certaines tendances inférieures et brutales existent plus ou moins chez tous les hommes ; sévèrement réprimées à l’état normal elles ne se heurtent pas pendant le sommeil à la même coercition. Freud, dans une théorie célèbre, a généralisé les considérations précédentes et a soutenu que tout rêve est la réalisation déguisée d’un désir réprimé ; sa méthode de psycho-analyse, inspirée de la méthode de Breuer ou cathartique (de nettoyage psychique) (8 B), a précisément pour but de mettre au jour ces tendances latentes, causes pour lui de la plupart des névroses
1. M. Prince, The mechanism and interprétation of droams, J. of abn. ps. t. 6, nov. 1910, 139-195, (J. pa. n. et p. 1911, 464).
2. Sig. Freud, Die Traumdeutung, Vienne 1900; Sammlung kleiner Schrifton über Neurosenlohre, 1906, 1909 ; Studien über Hystérie, 1909. Kostyleff, Freud et le probl. des rôves, R. ph. 1911, t. 2, 492-522 ; Freud et le traitem. moral des név,, J. ps n. et p. 1911, 135-146. Vaschide, 1. s. c., 174-196. M. Prince, 1. s. c., 147-183. J. Jung. Analyse des rôves, Ann. ps. 1909, 160-167. Maeder, Contribution à la vio quotidienne ; Essai d’interprétation de quelques
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Cette opinion est notablement exagérée d’après un grand nombre d’expériences ^ ; le rêve est, il est vrai, le plus souvent dirigé par un état affectif qui remplace l’activité volontaire supérieure mais cet état affectif peut répondre à des désirs avoués et justifiés, à des doutes, à des scrupules, à des regrets, à des remords, etc. ^ Tl semble également utile d’attirer l’attention sur les inconvénients d’interrogatoires subis par le malade relativement aux tendances inférieures, tendances auxquelles Freud attache en cette question une importance prépondérante et près qu’exclusive.
Rien dans les faits ne justifie donc l’existence, même comme système psychologique, d’un « je » onirique distinct du « je » de la veille : le système psychique onirique est détaché tout entier du système normal et, s’il s’en distingue dans plusieurs manifestations, c’est à cause de la relâche donnée à certains éléments par la détente de l’activité supérieure.
Faits expérimentaux
Sans aborder la question si discutée de la nature de l’hystérie nous indiquons un certain nombre de phénomènes, communément rapportés à cette névrose, dans lesquels certains faits apparaissent à la fois conscients et détachés de la conscience normale : anesthésies, amnésies, paralysies
rêves, Arch. de ps. t. 6, 148, 354. Jones, Suggestion en psychothérapie, J. of abnonn. ps., Toronto, juin 1911, 217-254 (J. ps. n. 1911, 480) ; Méthode psycho -analytique de traitement, J. of nerv. and ment, diseases 1910, 285-295 (J. ps. n. et p. 1911, 470) ; Théorie des rêves de Freud, A. j. of ps. 1910, 283-308, (J. ps. n. et p. 1911, 169).
M. Prince, 1. c
4. Cf. Janet, Névroses, pass. ; Etat mental des hystériques, pass. Babinski, Définit, de l’hyst.. Soc. de neurologie 7 nov. 1900. Borheim, Concept, du mot « hyst. », Paris 1904. Binet et Simon, Hystérie, Ann. ps. 1910, 67-122. Claparède, Défin. de l’hystérie, Arch. de ps., t. 7. Boule s. j.. Le concept actuel d’hyst., R. q. so. 1910, t. 2, 459; 1911, t. 1.
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et contractures, écriture automatique, doubles personnalités.
a) Anesthésies. Le sujet, c’est-à-dire le « je » psychologique groupant autour de lui dans un même système les faits de la vie normale, ne ressent pas certaines impressions dont les sujets normaux sont conscients. Ces anesthésies présentent les particularités suivantes : elles sont rarement générales, mais systématisées ou locahsées ; par exemple, l’hystérique verra tous les objets d’une salle excepté le corps et les mouvements d’une personne déterminée, aura toutes les sensations excepté une désignée d’avance : « /e dis à M. Beauchamp ; vous n^aurez plus de sensations à V index de la main droite... Le doigt s'anesthésie complètement ; on peut y enfoncer une épingle, ou faire jouer les jointures sans quHl y ait aucune sensation » La systématisation et la localisation ne sont ni organiques, ni anatomiques : « La disposition anatomique, à limites tranchées, de ces anesthésies ne répo'nd jamais à aucun territoire anatomique connu » Si une hystérique a la main paralysée, l’anesthésie qui devrait régulièrement porter sur les muscles de l’avantbras, ne portera que sur la main. De même, si un sujet déclare ne rien voir de l’œil droit, on constate que les objets vus normalement avec l’œil droit ne sont pas vus, mais que cet œil droit est parfaitement capable d’exercer ses fonctions : « Les médecins majors dans les régiments, très experts dans Vart de démasquer les supercheries médicales, ont appliqué aux hystériques amaurotiques les procédés qui leur servaient dans les conseils de révision. U un de ces yrocédés consiste à faire regarder les sujets dans la boîte de Flees... Grâce à un jeu de miroirs, le sujet qui regarde dans la boîte en tenant les deux yeux ouverts, voit à sa droite un .objet, un pain à cacheter rouge, par exemple, qui est vu en réalité uniquement par V œil gauche et il voit à sa gauche un pain à cacheter blanc qui est vu uniquement par l'œil droit.
Raymond, Névr. et Psychonévr., Delarue
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Montrons cette boîte à une hystérique amaurotique de Vœil gauche^ elle va tomber dans V erreur des simulateurs » Ces* anesthésies ont toutes les apparences d’un parti pris et on serait tenter de les attribuer à une simulation, si la concordance des relations des sujets en tous lieux et tous temps et leur attitude générale permettaient de mettre en doute la valeur de leur témoignage Un autre caractère de cesanesthésies est l’attitude indifférente du sujet ; ceux qui éprouvent la perte de la sensibilité d’un des membres ressentent une impression très pénible, tandis que les hystériques sont indifférents et le plus souvent ignorent cette anomahe Ces anesthésies sont très mobiles, disparaissent parfois dans d’autres états, l’état hypnotique, l’ivresse, une émotion subite, ou simplement sous l’influence d’une attention concentrée sur le membre insensible. Enfin, comme nous le verrons en parlant de l’écriture automatique et des doubles personnalités, les sensations non enregistrées par le « je » normal sont ressenties cependant avec toutes les apparences de la conscience.
b) Les amnésies, paralysies, contractures, les hallucinations qui résultent de ces accidents, ont déjà été décrites (32, 49, 40).
c) L’écriture automatique donne des renseignements particulièrement précieux sur la question de la conscience hystérique : si on met dans la main d’un sujet un crayon, pendant que son attention est attirée sur un autre point, cette main écrira et répondra aux< questions faites de manière à ne pas détourner l’attention *. Voici quelques-uns des caractères de ce phénomène tels qu’ils ont été exposés par M. Prince au Congrès de 1909 : « Comme le savent tous ceux qui ont expérimenté cette méthode, cette écriture peut avoir toutes les qualités intellectuelles des oeuvres d\ine intel-
Cf. g. Janet, Automatisme psychol., 389 et sq
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ligence œnsciente d* elle-même. Elle 'peut avoir tous les caractères psychologiques de V écriture tracée 'volontairement par une personnalité en pleine possession de ses facultés — tous ceux 'par exemple du 'manuscrit que je lis actuellement. On peut y voir la manifestation du jugement logique, du calcul mathématique, de V imagination, de la composition en vers ou en prose, de la mémoire, de la perception, de la volonté ; sa forme peut nettement indiquer le sentiment et V émotion. En un mot elle semble le fait d'une intelligence supérieure, de quelque nature d'ailleurs q'ue puisse être cette intelligence. Cependant tandis que la main écrit, le sujet dont les sens sont éveillés, qui est attentif à ce qui V entoure, peut-être engagé dans un travail de pensée, ne remarque pas que sa main écrit, ni rien de ce qu'elle écrit. Il semble qu'il y ait deux intelligences en activité ; celle de la personnalité principale représentée 'par un courant de pensées qu'elle peut nous décrire, l'autre représentée par l'écrit » Cette écriture automatique enregistrera parfois les impressions que nous avons précédemment décrites comme anesthésiques : « On peut par des 'procédés qui seront indiqués plus tard poser des questions auxquelles cette écriture répondra. Si je l'interroge ainsi, il me sera répondu par écrit : « Vo'us me pincez. — Quel est le doigt que je touche ? — Le petit, le second, etc. »
d) Dédoublements de personnalité. Les expériences de récriture automatique manifestent deux systèmes en apparence différents, tous deux groupés autour d’un « je » ; l’un dit « je sens » tandis que l’autre affirme qu’il ne sent pas : il y a comme deux consciences distinctes. Dans certains cas exceptionnels, le deuxième système s’enrichit, s’étend au point de constituer en apparence une vraie personnalité ayant ses connaissances à elle, ses manières de voir, d’agir, son caractère, son tempérament, et n’ayant conscience d’aucune communauté ni continuité avec le système normal qui lui semble une personnalité étrangère ou qu’elle
Janet, Et. m. des hyst
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ignore entièrement. Ces cas sont rares et on en connaît tout au plus une trentaine Mary Reynolds (1816) avait deux personnalités alternantes a et 6, a et 6 s’ignoraient mutuellement ; dans les personnalités successives de Félida (1860), h connaissait a, mais a ignorait b ; Ansel Bourne prédicant eut au milieu de son existence une période pendant laquelle il vécut l’existence d’un petit commerçant nommé Brown, puis il reprit sa première existence et ne connut plus Brown qui lui-même d’ailleurs ignorait Bourne; M. Beauchamp eut plusieurs personnalités : « Outre le moi réeZ, originel^ normal, qui était naturellement destiné à exister, il y a encore trois autres personnalités distinctes que notre sujet peut revêtir tour à tour. Je dis trois personnalités distinctes, parce que, quoiqu'elles se servent du même corps, chacune Jentre elles est nettement caractérisée ; cette différence se manifeste par une manière de voir, des idées, des croyances, des idéaux et un tempérament distincts, et aussi par des acquisitions, goûts, habitudes, expériences et souvenirs distincts. Sur tous ces points chacune de ces personnalités diffère des deux autres, aussi bien que la Miss Beauchamp originelle. Deux d’entre elles s’ignorent mutuellement et ignorent la troisième, à l’exception de quelques renseignements qu’elles ont pu deviner ou obtenir d’autres personnes ; de sorte qu’il y a dans la mémoire de chacune d’elles des vides qui correspondent aux moments où les autres étaient incarnées. Tout à coup l’uhu ou l’autre s’éveille pour se trouver elle ne sait où, et dans l’ignorance de ce qu’elle a dit ou fait l’instant précédent... Ces personnalités voyit et viennent, se succèdent comme dans un kaléidoscope ; il se produit souvent plusieurs changements dans l’espace de vingt-quatre heures. Il arrive ainsi que M. B... fait et expose des plans, arrange des projets, auxquels elle s’opposera rigoureusement l’instant d’après, se laisse entraîner par des tendances qui lui auraient fait
I. Cf. Janet, Névroses, 256-263 ; Binet, Altér. de la personnal., 6-20, 25-36, 76-80, 310-315; Jastrow, Subconsc., 268-289; Sidis et Goodhart, Multiple Personality, pass. ; W. James, Pr. of ps., t. 1, S81-384, 391-393.
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horreur un moment plus tôty et démolit ce qu^dle vient d'élahorer et de combiner avec soin... Une seule de ces personnalités connaît la vie des autres » Un autre cas très intéressant est celui du révérend Hanna, pasteur “ : à la suite d’un accident de voiture, il se réveilla de son évanouissement ayant totalement perdu la connaissance de son existence passée et de tout ce qu’il avait appris, il dut de nouveau apprendre les mots, l’appréciation des dimensions, des distances, la distinction entre son corps et les autres objets, etc. On remarqua, comme pour Mary Reynolds (32 2° h), une très grande facilité dans l’acquisition de ses nouvelles connaissances surtout dans les matières qu’il possédait mieux autrefois ; il semblait que les facultés du « je » primitif et leurs acquisitions eussent été plutôt engourdies qu.e détruites. Mais l’ignorance de sa vie passée était entière ; ^1 oubliait qu’il avait été à TUniversité, étudié l’architecture, été au séminaire, et qu’il avait rempli les fonctions de pasteur. Pour le guérir on stimula le plus possible les impressions qu’il avait dû ressentir autrefois afin de faire revivre simultanément les systèmes associés. Cette méthode aboutit au résultat suivant : « Le sujet revint spontanément, mais pour peu de temps, à V état normal ; puis les périodes d^état normal devinrent graduellement plus fréquentes et plus prolongées; ensuite il y eut conflit entre les deux états qui finirent par se fondre ensemble. Pendant un certain temps, les deux états restèrent indépendants Vun de Vautre ; lorsque le sujet était à Vétat normal, il ne connaissait pas V existence de Vautre état, et réciproquement, et les alternances se pi'oduisi^ent sans qxCil s'y attendît le moins du monde. Il arriva ensuite avec Vaide des médecins, à amener ces deux états face à face, pour ainsi dire ; il y eut conflit; il se trouva alors dans V alternative ou d'adopter Vun des deux états ou de les accepter tous deux con^me faisant partie d'une seule et meme existence, de les
M. Prince, Dissoc. d’une porsoiin
2. Sidis et Goodhart, Multiple Personality. Cf. Jastrow, Sabconsc.. 283-289.
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joindre Vun à Vautre, en se résignant à des lacunes inémtables, et une fois la jonction opérée, de reprendre sa nie normale ^ » C’est la dernière solution qui se produisit et la jonction des personnalités réussit assez bien pour que le pasteur Hanna pût écrire son autobiographie.
La conscience des états seconds
1® Les états seconds sont réellement conscients. En d’autres termes ces états sont psychologiques au sens strict, c’est-à-dire des actes de connaissance, des impressions affectives, etc., et des états rapportés à un « je », systématisés entre eux autour d’un « je » psychologique ; il est impossible de voir dans l’état second un pur automatisme, puisqu’il a les mêmes caractères qui font rejeter cet automatisme pour la condition normale. Comme le sujet normal, l’écrivain automatique peut dire : « je pense, donc je suis » ; de j)lus cet écrivain automatique prend parfois le dessus, devient une personnalité secondaire et décrit comme lui ayant appartenu les pensées exprimées par l’écriture de même que les sensations éprouvées dans les anesthésies apparentes, et il est entièrement évident que, psychologiquement parlant, ces personnalités secondaires sont des « je » systématisant dans l’unité un ensemble de faits de conscience exactement au même titre que les per- Bonnahtés primaires
2® Le « je » de l’état second est en continuité avec le « je » normal. Si on examine de près tous les matériaux employés par la personnalité seconde (images, connaissances acquises, etc.), on ne voit rien qui ne se retrouve dans l’état de veille ou l’état de sommeil du « je» normal, et l’expérience établit bien la continuité de la veille et du sommeil (68). Les deux « je » ne sont pas d’ailleurs tellement séparés qu’il n’y ait parfois des relations entre eux : dans le cas de Beauchamp, Sally, la personnalité connais-
M. Prince, The Subconscious, Congr
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sant toutes les autres, est un trait d’union entre leurs actes psychologiques. Bien plus certains actes sont à la fois systématisés par les deux « je » : ainsi Hanna à l’état second se rappelle avoir rêvé qu’il assistait à telle scène, or il avait de fait assisté à cette scène, éveillé et conscient, dans l’état premier Enfin on arrive à souder les deux états dans un même système rapporté à un seul « je » : tel fut le cas pour Hanna, telle fut aussi l’issue des diverses personnalités de M. Beauchamp : sous la direction de M. Prince, elles aboutirent à se fondre en une personnalité unique, à l’exception de l’une d’entre elles (Salîy) qui semble avoir disparu sans laisser de traces
30 Ces états primaires et secondaires alternent, mais ne peuvent-ils coexister, en sorte que les deux « je » existent simultanément, l’un engagé par exemple dans une conversation, l’autre enregistrant simultanément des phénomènes psychologiques ignorés du premier ? L’écriture automatique ne résout pas la question, car on peut à la rigueur admettre que les faits psychologiques des deux a je » se succèdent comme les oscillations de courants alternatifs. On ne peut cependant élever aucun doute sur la simultanéité des faits ; les expériences précédentes (écriture automatique, situation de Sally dans les diverses personnalités de M. B.) le prouvent et cette coexistence est surtout frappante dans les personnahtés dissociées de certains médiums qui prétendent converser avec une personnalité étrangère, car cette personnalité n’est, du moins dans un grand nombre de cas (ch. XI), qu’une personnalité seconde. Mais l’expérience ne répond pas à ce point plus délicat : les deux personnalités peuvent-elles dire « je » simultanément, en parfaite coexistence ? Car l’un des « je » peut percevoir les faits dissociés sans qu’ils soient psychologiquement rapportés à un « je », comme on recueille dans un livre ou une conversation la pensée d’autrui.
Faits expérimentaux
Comme pour l’hystérie, nous prescindons de la nature des phénomènes hypnotiques : la plupart des psychologues voient d’ailleurs dans les accidents de l’hystérie et les faits hypnotiques la manifestation d’un même état pathologique L’h3rpnose est généralement considérée comme un sommeil présentant des caractères spéciaux : le principal de ces caractères est la « suggestivité ». L’idée, l’image suggérée par l’iiypnotiseur « se développe complètement jusqu^à se transformer en actes^ en perceptions et sentiments^ mais elle semble se développer par elle-même isolément, sans participation ni de la volonté, ni de la conscience personnelle du sujet »
Dans l’hypnose complète le sujet devient entre les mains du magnétiseur une machine exécutant fidèlement tous ses ordres ® : « Mon fiat triomphe de toute résistance que le sujet peut opposer à une invasion étrangère et utilise pour accomplir mon caprice les ressources accumulées en lui ; il s'abandonne à moi de plus en plus complètement, et je joue sur ses touches comme sur celles d'un instrument de musique. Je le force à serrer ma canne entre ses mains et je le persuade qu'il ne peut pas la lâcher ; je le fais asseoir sur une chaise et j'ordonne qu'il ne puisse pas se lever ; chacune des impulsions qu'il ressent à faire l'action prohibée est immédiatement annihilée par la volonté contraire que j'y oppose... Il voit tout ce qu'il me plaît de lui décrire ; il n'a plus de sensations visuelles ni tactiles à l'égard de ce que je déclare non existant. Par suite de sa suggestibilité exaltée, il se laisse pétrir par moi comme l'argile par le potier » Cependant il faut que l’acte commandé soit en rapport avec les forces et les connaissances
1. Cr. Janet, Névroses, 270-276. Do la Vaissière, Philos, natur., t. 2, 278-279.
Jastrow, 1. s. c
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du sujet normal : on suggérerait en vain au sujet de parler une langue qui lui serait inconnue et la manière dont l’acte est accompli pendant l’hypnose renseigne sur l’attitude (déclarée ou latente) de la veille par rapport à cet acte : « Présentez à une demi-douzaine de sujets un crayon en guise de cigare et un cure-dents en guise d^ allumette, et, à la manière dont ils s'y prendront, vous pourrez découvrir quels sont ceux d'entre eux qui ont VJiahitude de fumer. »
L’oubli au réveil a été parfois considéré comme un des stigmates de l’hypnose ; ce|)endant cet oubli n’est pas toujours total. En particulier les actes de la transe seront souvent enregistrés par l’écriture automatique et par les personnalités secondes dont nous avons parlé au sujet de l’hystérie. Les souvenirs d’ailleurs, dans les cas d’oubli, tout en n’étant pas rapportés au moi normal, ne laissent pas d’influencer le cours de ses états psychologiques : on demande à l’hypnotisé d’additionner 5, 6, 8, 9 ; puis on le réveille avant qu’il ait pu faire l’opération. Au bout de quelques heures on lui demande de penser un nombre ; on devine immédiatement qu’il a pensé le nombre 28 au grand étomiement du sujet Chez un sujet particulièrement apte on réussit même des suggestions posthypnotiques ; par exemple le M. Prince suggérait pendant l’hypnose à M. Beauchamp plusieurs nombres comme précédemment en lui ordonnant d’en donner le résultat après dix-huit heures : d’une manière ou d’une autre la somme est donnée au moment indiqué
Bien que le sujet soit sous la domination de l’hypnotiseur dans les cas d’hypnose parfaite, il n’a pas cependant perdu toute initiative dans les limites de l’acte suggéré ; comme nous le disions, chacun fumera à sa manière et selon ses habitudes. Dans les cas d’hypnose moins profonde, le sujet résiste parfois avec violence, et même : « On remarque sou-
I. Prince, 1. s. c
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vent dans le sujet une sorte de sourire moqueur œmme s^il savait jouer une comédie. Le pouvoir de contrôler les suggestions existe encore^ mois non celui d’inhiber les effets moteurs et associatifs »
72. Rapports de la conscience hypnotique et de la conscience normale.
Parfois la conscience hypnotique est celle de la personnalité seconde, et même, quand il y a plus de deux pernonnalités, cette conscience peut faire partie de l’un ou l’autre de ces systèmes psychologiques selon la profondeur de rh3rpnose : tel était le cas pour M. Beauchamp.
Le plus souvent les faits de l’hypnose ne se systématisent pas en une seconde personnaKté : il y a entre la conscience hypnotique et la conscience normale des relations semblables à celles qui relient la conscience du sommeil à celle de la veille. S’il est des hypnoses dont il n’est gardé aucun souvenir, on constate parfois que le' sujet se rappelle plus ou moins certaines autres James remarque que, si l’on étabht une action commune à l’hypnose et l’état normal, la mémoire peut exister nettement : « M. Delbœuf éveillait ses sujets au milieu d’une action commencée pendant la transe^ par exemple pendant qu’ils se lavaient les mains, et constatait qu’ils se rappelaient alors la transe. Cette action était comme un pont reliant les deux états *. »
La conscience et la personnalité psychologique
La psychologie rationnelle étudie la nature de ce « je a auquel sont rapportés les différents faits psychologiques, et démontre que ce « je » est une personne au sens strict de ce mot, c’est-à-dire une substance indivisible, distincte des autres hommes, capable de comprendre, responsable de ses actions.
James, 1. s. c., t
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La Psychologie expérimentale constate seulement ce fait : les états de conscience tombant sous l’expérience ou l’observation sont rapportés à un « je », à un être sentant et pensant, qui « se » considère comme une unité indivise et indivisible, support des différents faits psychologiques, restant identique à lui- même sous leur multipHcité. Toutes les sensations, images, affections, mouvements, tendances, rapportés de fait ou pouvant être rapportés à ce « je » psychologique, forment, par cette relation commune, un même système psychologique qu’on appelle une personnalité psychologique.
Aucun fait expérimental n’autorise à dire qu’il puisse y avoir deux systèmes psychologiques distincts, un « je » supraliminal et un « je » subliminal, coexistant simultanément pour reher des faits psychologiques, différents ou identiques, mais dépendant d’un même corps humain. Cette hypothèse, brillamment exposée par Fr. Myers dans son livre « Human Personality i», n’a pas de point d’appui dans l’expérience. En laissant de côté certains faits isolés, qui ne sont pas matière de science précisément parce qu’ils ne se répètent pas, les phénomènes h5q)niques, hystériques, hypnotiques, les doubles personnalités montrent la continuité et l’unité systématisée des faits de conscience ; le seul cas embarrassant pourrait être la personnalité « Sally » dans les états seconds de M. Beauchamp, car cette personnalité n’a pu être fusionnée avec les autres, mais cependant Sally manifeste les autres caractères de continuité indiqués au n® 70 2^, et d’ailleurs M. Beauchamp n’a peut-être pas dit son dernier mot sur ses relations avec cet état réfractaire au fusionnement. Remarquons également qu’il y aurait autant de raisons d’admettre l’existence constante d’un troisième et d’un quatrième « je » : « Le docteur Albert Wilson a exposé un cas dans lequel, en dehors du moi normal, il y avait dix personnalités ; chacune des personnalités anor-
1. Mj’^ers, Hiiman Personality, tr. fr., 1905. Cf. Schiller, Etudea sur l’Humanisme, tr. fr., 471-498.
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rmles avait un esprit extrêmement désintégré avec des facultés limitées »
Encore bien moins l’expérience fait-elle soupçonner dans ces états de désagrégation la manifestation d’activités supérieures, « d’un merveilleux inconscient qui rêve et qui prie pendant que nous travaillons à gagner notre vie * ». Janet parle en ces termes des nombreux cas qu’il a observés : « Les malades que f étudiais n’avaient aucun génie ; les phénomènes qui chez eux étaient devenus subconscients, étaient des phénomènes très simples, qui chez les autres hommes font partie de la conscience personnelle, sans que cela excite aucune admiration. Ils en avaient perdu la libre disposition et la connaissance personnelle, ils avaient sur ce point une maladie de la personnalité, et voilà tout »
En résumé la personnalité est une, psychologiquement parlant, et les états dissociés doivent être considérés comme des personnalités secondaires plutôt que secondes ; momentanément dissociés du système principal, ils ne continuent pas moins à en dépendre, et un revirement psychologique pourra les ramener à graviter autour du même foyer.
La subconscience
Est-il essentiel aux faits psychologiques d’être systématisés sous un « je » ? Peut-il y avoir une sensation, une image, une idée, etc. qui ne soit pas psychologiquement l’acte d’un « je » qui se les attribue ?
La réponse à la question est loin d’être évidente. En restant toujours sur le terrain de la Psychologie expérimentale je puis distinguer dans ma connaissance d’un arbre : l’arbre, l’acte par lequel je le connais, le « je » qui a cet acte de connaissance ; il n’y a aucune contradiction manifeste à ce que le premier de ces éléments soit connu sans que les deux autres le soient, et même il semble que l’on puisse concevoir le « je » ignoré tandis que l’arbre et l’acte sont connus.
Janet, Congr
SUDCO^fSniENt
Les faits d’écriture automatique, les doubles personnalités ayant un comportement semblable à celui de Sally, montrent que certains actes psychologiques peuvent être attribués à un « je » dissocié du « je » normal. On dira alors que ces actes sont subconscients ; comme le remarque M. Prince, on dirait peut-être mieux « coconscients ».
Mais le problème n’est pas résolu : les actes psychiques peuvent-ils n’être attribués à aucune conscience, à aucun « je » ? Evidemment l’expérience ne peut dirimer entièrement la question ; on peut dire cependant que tous les faits s’expliquent si on distingue entre une attribution faite sans attention à l’attribution et une attribution attentive. L’hystérique anesthésique éprouve la sensation et semble l’éprouver comme sienne, puisque dans les états seconds la sensation est parfois reconnue comme ayant appartenu à un « je » ; mais cette sensation est en marge du champ de la conscience, et, si on interroge sur son existence, l’existence pourra être niée parce que l’attribution au « je », tout en ayant existé, n’a pas été remarquée. Au risque de tomber dans la subtilité, on pourrait dire que c’est l’attribution au « je » qui existe sans être consciente. Le dernier mot sur cette question appartient évidemment à la Psychologie ratiomielle.
' Quant au sens exact du mot « subconscient », les psychologues contemporains tendent à se mettre d’accord sûr l’interprétation suivante : « Les faits subconscients sont les faits psychologiques que le sujet ne remarque pas. Il y a une subconscience quand ces faits psychologiques subconscients ne restent pas dissociés les uns par rapport aux autres, mais se systématisent autour d’un moi secondaire ne fusionnant pas avec le moi principal. » On voit par suite qu’il faut distinguer, si l’on parle de l’existence du subconscient chez les individus normaux : chez ces derniers il peut y avoir des faits subconscients, mais il n’y a pas une subconscience h
1. Cf. Congr. de ps. 1909, Rapports de Dessoir, Janet, M. Prince, Discussion, 38-106.
PSYCHOLOGIE ANALYTIQUE
CHAPITRE VII
75. La Psychologie expérimentale et les phénomènes intellectuels.
L’expérience se heurte à de nombreuses difficultés pour atteindre les phénomènes intellectuels. La première et la plus grande est de les définir nettement de manière à les distinguer des phénomènes sensitifs ; le point de départ de l’étude exige en effet que cette distinction existe du moins à un certain degré. Les phénomènes intellectuels seront ceux qui présenteront un caractère abstrait (idées générales, jugements, raisonnements), phénomènes ne se manifestant pas chez les animaux, n’apparaissant pas chez l’homme au début do la vie (3) ; définition bien incomplète assurément mais qui peut suffire à éclairer les recherches initiales. Bien entendu cette abstraction s’entend de l’objet et non des actes psychiques sur la nature desquels l’expérience directe ne peut renseigner. Un autre obstacle à l’étude expérimentale du phénomène intellectuel est cette abstraction même qui le distingue : notre science se meut à l’aise dans la considération du solide étendu, elle trouve une pleine satisfaction dans les propositions mathématiques établies sur les éléments dissociés et recomposés de ce solide, mais plus elle s’éloigne de ce tjrpe d’objet, plus aussi elle se sent incomplète et doit s’environner d’hypothèses, s’appuyer sur des vues plus ou moins systématiques.
Ces obstacles et les préjugés associât ionistes réduisant
tout le psychisme à la sensation expliquent pourquoi la Psychologie expérimentale se trouve dans un état rudimentaire relativement à l’étude des phénomènes intellectuels. Plusieurs séries d’expériences ont été cependant tentées, concernant principalement la distinction entre les phénomènes intellectuels et sensitifs, la nature du jugement, l’état psychologique présenté par certains sentiments, l’expression de l’activité volontaire, et certains phénomènes transcendants. Nous nous contenterons d’indiquer brièvement quelques-uns de ces essais, les résultats obtenus n’étant pas assez précis et assez certains pour permettre de traiter didactiquement les différentes questions.
Position du problème
Deux questions sur la distinction entre la pensée et l’image ont été soumises à l’expérience méthodique : La pensée est-elle distincte de l’image ? Y a-t-il une pensée sans images ?
Les méthodes employées ont été l’enquête par interrogatoires oraux (Ribot) et la méthode ditedeWurtzbourg. Dans cette dernière méthode un travail intellectuel est donné à exécuter, puis le sujet est interrogé sur les processus mentaux ayant accompagné son travail ; c’est dans ce sens qu’ont été faites les expériences de Marbe (1900), Binet (1903), Watt (1905), Messer (1906), Bühler (1907), Bovet (1908), Betts (1909), etc. h Woodworth apphqua très ingénieusement le principe fondamental de l’école de Wurtzbourg à des introspections personnelles ; il se donnait une tâche intellectuelle à accomplir, puis passait en revue les faits mentaux ayant accompagné l’exécution.
Comme on devait s’y attendre (7 A), le principe des expé-
1. Cf. Bovet, Etude expérimentale du jugement et de la pensée, .Vrch. de ps., t. 8, 9-48 ; Kostylefï, Travaux de l’école de Wurtzbourg, 1^. ph. 1910, t. 2, 553-580,
riences de l’école de Wurtzbourg a été pris violemment à parti par Wundt Pour le psychologue de Leipzig, cette méthode ne mérite même pas le nom d’expérimentation. Toute expérimentation doit pouvoir être répétée dans des circonstances identiques ; l’observateur doit pouvoir disposer du phénomène quant à son apparition, quant aux conditions de son apparition, et doit être en mesure de l’observer attentivement ; or aucune de ces conditions n’est réalisée, puisque l’observateur est distinct de l’organisateur de l’expérience, n’est pas attentif au processus qu’il doit décrire, est incapable de faire varier méthodiquement les circonstances si complexes influant sur la production des phénomènes mentaux. De plus les expérimentateurs de Wurtzbourg pensent-ils qu’ils ont pu retrouver par la réflexion tout ce qui s’était passé dans leur conscience ? Bühler, Bovet et Dürr ont répondu victorieusement à ces critiques de Wundt ^ ; 1® Pour que le fait d’un jugement ou d’une idée soit répété, il n’est pas nécessaire que l’objet de ces faits de conscience soit répété ; si on examinait la liaison de telle idée déterminée à tel objet déterminé, l’objection vaudrait, mais elle n’a plus de valeur s’il s’agit de trouver le plus ou moins de dépendance d’une idée en général par rapport à l’image en générai. 2° C’est l’observateur qui détermine le phénomène, c’est-à-dire la suite de ses faits mentaux, par l’exécution du travail demandé ; déterminer les conditions de ce travail n’est pas exécuter le travail. 3° L’observateur est attentif au processus qu’il décrit, non pas sans doute au moment même où il exécute le travail, mais au moment suivant : la mémoire primaire peut atteindre les phénomènes qui viennent de se passer immédiatement. 4P La dernière objection de Wundt a
1. Arch. f. ges. Ps., sept. 1907, 445-459, Kritische Nachlese ziir A U sf ragemethode .
2. Bovet, 1. 8. c., 42-45. Bühler, Antwort aiif die von Wundt erhobenen Einwande, Arch. f. ges. Ps., t. 12. Dürr, Untersuchung der Donkvorgange, Z. f. Ps., t. 49, 313-340. Cf. Ann. ps. 1909, 436-
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plus de portée. Comme l’a fait très justement remarquer Michotte, dans tous les procédés basés sur l’introspection : « Un résultat ne peut en aucune façon être transformé en conclusion exclusive » Par exemple de ce que l’introspection ne révèle aucun processus de connaissance sensitive, il serait illogique de conclure que de fait il n’en existe pas ; mais, lorsque le processus intellectuel est au foyer de la conscience, il est certain qu’il ne peut être identique sans contradiction à un processus imaginatif subconscient. De plus ce qui est subconscient une fois ne l’est pas toujours, ce qui est subconscient chez l’un ne l’est pas toujours chez un autre, et un processus psychologique de connaissance que la conscience n’atteint jamais dans aucun sujet peut, en ne quittant pas la méthode expérimentale, être tenu avec la plus grande probabilité comme n’existant pas ; en tout cas on peut et on doit dire que l’expérience ne le connaît pas. 5° Cette détermination rigoureuse des conditions de l’expérience, réclamée par Wundt avec tant d’énergie, est en effet nécessaire à celui qui aurait la prétention de soumettre les faits de conscience à la mesure psychophysique ; mais on peut comparer sous le rapport de la coexistence et de la succession, sous le point de vue qualitatif, et même selon le plus ou moins, des phénomènes non mesurables.
Le dispositif des expériences varie selon les cas, mais se rapproche en général du type suivant dont nous empruntons la description à Kostyleff : « Le sujet est généralement placé dans une chambre obscure en face âlun appareil de présentation ou d'un écran sur lequel on projette les mots inducteurs. Devant lui se trouve une table sur laquelle il note sa réponse ou bien celle-ci est consignée par V observateur avec tout ce que le premier rapporte sur son état mental. Uécran et la table restent seuls éclairés par les réflecteurs. Quelquefois la perception visuelle est remplacée par V audition du mot inducteur... Dans les cas les plus simples la réaction se réduit
1. Michotte, A propos de la méth. d’introspect. ds la Ps. expér., R. néosc. nov. 1909.
à V énonciation du mot associé^ maiSy lorsque Vinducteur présente un tableau ou une phrase de portée philosophique^ elle comprend la perception de leur sens, Vopératimi mentale qu'on appelle jugement et, comme nous verrons plus loin, différents processus intercalés »
77, Expériences.
1® Enquête de Ribot
Objet de Tenquête : « Lorsqu'on pense, entend ou lit un terme général, qu'y a-t-il en sus du signe, dans la conscience, immédiatement et sans réflexion ® ?))
Sujets de l’enquête î 103 adultes des deux sexes, très dissemblables en culture d’esprit, profession, etc.
Procédé : interrogatoire oral. On disait au sujet : « Je vais prononcer plusieurs mots ; je vous prie de me dire immédiaiement et sans réflexion, si ce mot n'évoque rien dans votre esprit, ou s'il évoque quelque chose et quoi ^ ? » La réponse était notée aussitôt. Le sujet ignorait le but poursuivi.
Mots ayant servi de tests : chien, animal, couleur, forme, justice, bonté, vertu, loi, nombre, force, temps, rapport, cause, infini.
Résultats : a) Il peut n’y avoir dans la conscience que le mot et son sens, sens évidemment très différent de l’image (visuelle, auditive, motrice, etc.) du mot pris matériellement. h) L’image, quand elle existe, est souvent très différente du sens donné ; par exemple : infini, un trou noir ; temps, un métronome, etc
2® Enquête de Binet
Objet de l’enquête : « Peut-on penser sans images ? Cette question se subdivise en deux questions secondaires ; ou la pensée peut n'étre accompagnée d'aucune espèce d'images
2. Idées générales. Aie. 1897, 127-164. R. ph. 1891, t. 2, 376- 388. Le probl. de la pensée sans images et sans mots, R. ph. 1913, t. 2, 60-68.
L’Intelligence, Sohleicher
appréciables^ ou bien la pensée peut être accompagnée de certaines images qui sont insuffisantes pour Villustrer complètement ))
Marche des expériences : les sujets étaient au nombre de vingt. La plus grande partie des épreuves a porté sur deux filles d^ l’expérimentateur. On procédait par interrogatoire oral ; le compte-rendu était donné oralement, ou par écrit, ou par un dessin ; parfois les sujets ne se doutaient même pas qu’il s’agissait d’une expérience à faire et, dans tous les cas, en ignoraient le but. L’interrogation n’était pas directe comme dans l’enquête de Ribot : une question était posée au sujet, puis il était interrogé sur les images, sur le I)rocessus psychologique qui avait accompagné le travail de réponse à la question. C’est, on le voit, la méthode appelée « de Wurtzbourg ». Cette enquête présente dans ses procédés une très grande supériorité due à la connaissance des sujets, à l’élimination des facteurs suggestifs, et aussi à la très grande habileté de l’expérimentateur pour le choix et la position des problèmes.
Résultats : a) « On peut comprendre le sens d^un mot sans rien se représenter, c’est-à-dire sans avoir aucune image. » h) « V image est bien moins riche que la pensée ; la pensée d’une part interprète V image qui est souvent informe, indéfinie ; d’autre part la pensée est souvent en contradiction avec Vimage. » c) « Enfin, et c’est là le fait capital, fécond en conséquences pour les philosophes : toute la logique de la pensée échappe à l’imagerie » Ces conclusions ont d’autant plus de valeur qu’elles étaient contraires aux préjugés de l’expérimentateur et contredisaient ouvertement les théories de son livre « La Psychologie du raisonnement ».
3® Expériences de Marbe *.
Objet des expériences : déterminer la nature du jugement,
Li. c
3. K. Marbe, Experimentelle Untersuchungen über das Urtheil 1900. Cf. Bovet, l. s. c., 10-11.
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c’est-à-dire de tout état de conscience auquel les mots de juste et de faux s’appliquent d’une façon sensée.
Dispositif : l’organisateur de l’expérience invite le sujet à se prononcer sur des perceptions de poids, sur la vérité de certaines phrases, etc. ; le sujet répond par un mot, ou un geste, et décrit ensuite oralement les processus psychologiques qu’il a éprouvés.
Résultats : les sujets n’ont conscience d’aucun état accompagnant le jugement, distinct de la perception des objets ; comme d’ailleurs le jugement existe, il faut en conclure que le jugement présuppose la présentation du sujet et de l’attribut, l’intention de se prononcer sur leur conformité, puis se suffit à lui-même. (Cf. 76, Rép. aux object. de Wundt, 4o).
4® Expériences de H. J. Watt
Meme objet que précédemment.
Dispositif : un mot inducteur, substantif de trois syllabes était prononcé ; le sujet devait trouver soit une notion subordonnée, soit une notion comprenant la première dans son extension, soit le tout dont l’inducteur était la partie, soit la partie dont l’inducteur était le tout, etc. Il rendait compte des processus s’étant déroulés pendant le travail ; il est évident que ces processus comprenaient un jugement en vertu même de la position du problème. Les sujets étaient des ps3mhologues de marque : Külpe, Angell, Dürr, etc.
Résultats : les expériences ont donné lieu à beaucoup d’observations accessoires très intéressantes, comme la qualité des sujets pouvait le faire prévoir ; elles ont confirmé les points signalés par Marbe.
5° Expériences de Woodworth
Objet : voir si, dans un travail de pensée, certains éléments échappent à l’imagerie ; voir si le contenu de la conscience accompagnant une pensée suffit à en rendre compte.
1. Experim. Beitriige zu einer Théorie des Denkens, Arcli. f. goa. Ps., t. 4. Cf. Bovet, 1. 8. c., 13-15. Ann. ps, 1909, 1. s. c.
2. Imagelesa Thought, J. of ph. ps. and sc. m. 1906, 701-708.
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Procédé : étant donné un mot, trouver un synonyme, et examiner si le jugement de similitude est une image ou se réduit à l’image ; puis revenir sur le processus total de la pensée pendant ce travail et examiner si le contenu de la conscience suffit à rendre compte de tous les éléments de connaissance. Inutile de faire remarquer que l’emploi de pareilles méthodes demande des expérimentateurs aussi bons psychologues que Woodworth ; un des écueils de ces méthodes peut être l’autosuggestion qui, vu la délicatesse de l’objet expérimenté, peut influer sans être remarquée.
Résultats : « Je pense à vicinity » et je pense de suite à « neiglthourhood » ; j^eus la conscience immédiate que ce mot était purement un synonyme, et je n^avais cependant conscience ni du mot « synonyme », ni d’aucune autre image... L’image est souvent vague quand la pensée est précise, marginale quand la pensée est focale, inapplicable eocactemeni à la pensée »
6® Expériences de Messer
Objet : étude de processus mentaux plus complexes que dans les expériences de Marbe et Watt.
Procédé : sur 14 groupes d’expériences, les 6 premiers reproduisaient à peu près le dispositif de Watt, les 5 suivants présentaient des mots couplés et le sujet devait donner le résultat de la comparaison entre les deux mots, par exemple : Platon- Aristote ; réponse : plus génial.
Résultats : les mêmes pour l’indépendance du jugement par rapport à toute image ; beaucoup d’autres résultats sur des matières intéressantes : peut- on penser à son concept ? rôle de la volonté dans le jugement; mais rien de certain et de très précis.
7° Expériences de Bühler
Elles sont caractérisées par l’extraordinaire difficulté des
2. XJntersuchung. über das Denken, Arch. f. ges. Ps. t. 8, 1 224. Bovet, 1. 8. c., 15-33.
Bühler, 1. s. c
questions posées aux sujets qui furent presqu’exclusivement Külpe et Dürr : Savez-vous ce que Eucken veut dire par aperception mondiale ? — Le monisme est-il la négation de la personnalité ? De plus Bühler conduisit ses expériences de manière à éliminer l’association par contiguïté qui, selon quelques-uns, suffirait à expliquer le jugement : il coupe en deux certaines phrases, lit les premières moitiés puis les secondes moitiés ; le sujet doit commencer la phrase dont il vient d’entendre la fin et rendre compte du processus par lequel il fait cette jonction : « La moivÂre brise arrache à V homme sa couronne de fleurs... La lyre d'Orphée a fait bien plus que la massue d' Hercule... Celui qui se soustrait entièrement à la reconnaissance... — Elle a transformé des bêtes en hommes. S'épargne aussi l'ingratitude. Mais sa couronne d'épines résiste à la tempête » Les sujets reconnaissent à côté d’images « quelque chose qui n'a aucune qualité, ni aucune intensité sensorielle, qu'on peut juger au point de vue de la clarté, de la sûreté et de la vivacité, sans toutefois le réduire aux impressions *. »
Bovet a repris la plupart des expériences de Bühler au laboratoire de Genève : voici ses conclusions : « La question de la pensée sans images n'est pas à notre avis résolue.... L'existence de la pensée distincte de l'image est reconnue »
8° Expériences de Betts à Columbia University On demande aux 60 élèves d’une classe d’écrire des mots de sens opposé à ceux qui sont sur le tableau, puis on les prie de noter les images ayant apparu au moment du jugement d’opposition : 505 mots opposés ont été écrits. 275 sont signalés comme n’ayant eu le secours d’aucune image.
On fait chercher les noms des objets qui découvrent à marée basse, une autre fois les noms des bruits qui s’en
Bovet, 1. 8. c
4. Distribution and fonctions of mental imagory, N. Y. 1909. Cf. Ann. ps. 1910, 416-421.
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tendent dans une grande ville, puis les noms des aliments préférés ; 10 sec. étaient donnés pour ce travail. 47 % des images étaient consécutives au mot trouvé.
Après une classe sur l’instinct on demanda compte aux élèves des images qu’ils avaient eues ; les comptes rendus faits par des élèves habitués aux recherches psychologiques montraient le rôle minime des images.
On constate donc sur ce point le parfait accord de la Psychologie expérimentale et rationnelle : la Psychologie rationnelle en partant des caractères des objets atteints par la connaissance abstraite prouve la spiritualité de l’intelligence et par conséquent sa différence essentielle avec toute connaissance sensible, sensation ou image; la Psychologie expérimentale constate qu’il y a dans nos pensées autre chose que des images. Signalons une autre concordance : l’expérience n’a pas pu démontrer qu’aucune image n’accompagnait le concept, ne serait-ce que l’image d’un mot, mais toutes les expériences sur les jugements affirmatifs ou négatifs déclarent que l’acte de juger n’a pas d’images distinctes de celles des objets comparés, et la Philosophie démontre la même conclusion.
Position du problème
La vie intellectuelle se manifeste par l’exactitude du jugement, par la puissance du raisonnement, par de nombreux signes qui nous servent à déclarer que telle personne a plus ou moins d intelligence ; nous ne nous occupons pas des signes quelconques permettant de classer les hommes selon le plus ou moins de développement de leurs facultés supérieures, car cette question très intéressante, au point de vue pédagogique en particulier, ne concerne pas directement la Psychologie analytique ; mais nous cherchons si l’on ne peut pas assigner une partie du corps dont le développement ou la perfection soit en proportion avec la perfec-
tion des manifestations intellectuelles. (Sur le classement intellectuel cf. Echelle de niveau intellectuel, tableau 2.)
C’est sur le cerveau ou ses éléments que s’agite la question des rapports de l’intelligence avec le corps : nous diviserons cette question de psychopliysiologie en deux parties : Quels sont les signes physiques de l’intelligence ? Quel est l’organe de l’intelligence ?
Signes physiques de la perfection intellectuelle
Développement du crâne.
a) Si on compare les différentes races humaines, on ne trouve aucune proportion entre l’intelligence qu’elles manifestent et le volume du crâne des individus. Il suffit de citer quelques chiffres : hommes préhistoriques (race de Néanderthal) vol. entre 1.500 et 1.600 cc. ; homme de la Chapellc-aux-Saints, 1.600 ; 'Auvergnats, 1.598; Bretons, 1.583 ; Esquimaux, 1.546 ; Hollandais, 1.530 ; Chinois, 1.518 ; Japonais, 1.486 ; Italiens, 1.467 ; nègres du Dahomey, 1.452; Anglo-Saxons, 1.412; Indiens, 1.289.
Mais la craniométrie donne des renseignements globaux si on l’applique à différents groupes de personnes de même âge et de même race. Binet exécuta sur ce sujet différentes expériences dans les écoles municipales de Paris On mesure au compas d’épaisseur le diamètre antéro-postérieur de la tête, le diamètre transversal, le diamètre en largeur au-dessus et en avant des oreilles, la hauteur du crâne. On fait le total de ces cinq mesures pour chaque enfant, puis on fait la moyenne pour tous les enfants du même âge ; les enfants au-dessus de la moyenne sont appelés avancés céphaliques, et ceux qui sont au-dessous de la moyenne, arriérés céphaliques. En comparant l’avancement céphalique à l’avancement intellectuel (tableau 2), le laboratoire
J. Binet, tSigties physiques de l’intelligence, Ann. ps. 1910, t. 16, 3-12. Sur la capacité crânienne des hommes fossiles cf. C. r. Ac. sc, 17 mai 1909 ; De Cyon, Dieu et Science, Aie. 1910, 373.
2^4 COÎNNAISSAINCE 1^'TE LLECTUELLÉ
pédagogique de la rue Grange-aux-Bolles a dressé le tableau suivant :
INTELLECTUELS
iNTELLECTÜEI.sl
Avancés céphaliques
Réguliers céphaliques
Retardés céphaliques
Binet tire de ces expériences la conclusion suivante • £Jn ce qui concerne le groupe, la signification de ces mesures est si précise qu'elle pourrait servir à un diagnostic global... Mais, si au lieu de me présenter les enfants groupés on me les amène un à un et qu'on me demande de juger chacun d'eux par la grosseur du crâne, je suis obligé de me récuser. »
La difformité crânienne que l’on peut rencontrer chez certains sujets est également un signe, non individuel, mais global. Le degré d’intensité de l’anomalie crânienne correspond souvent à celui de l’arriération ^ : « // résulte des mensurations du Peli, pratiquées sur 670 aliénés, que les difformités crâniennes qui n'existent que chez 12,5 % des sujets raisonnables, sont de 42,7 % chez les aliénés quelconques, de 64,3 % chez les héréditaires, et de 88,5 % chez les aliénés héréditaires spécialement »
2° Etat du cerveau.
A. riourens avait émis cette hypothèse que la perfection apparente de l’intelligence est en rapport avec la surface du cerveau. Ce critère est évidemment défectueux : les hémisphères du lapin ont proportionnellement à leur poids plus d’étendue superficielle que ceux de l’homme D’autres ont pensé qu’il fallait consulter la richesse des circonvolu-
1. Marie, Tr. iiit. de Ps. path., Essai d’anthropol. psychiatrique, t. 1, 236.
L. c., 249. Cf
3. Cf. Vaschide et Pelletier, Signes physiques de rintoll., R. de ph., t. 3-4.
tions, mais l’éléphant est sous ce rapport mieux doué que l’homme, l’âne et le mouton sont plus riches que le chien : « ^existence des circonvolutions n'est 'plus considérée que comme un mode d'adaptation économique de la surface hémisphérique à la capacité plus ou moins limitée de la boîte crânienne » Cependant on trouverait probablement encore un signe global dans la conformation des circonvolutions. Mangazzini relève des anomahes fréquentes dans les sillons cérébraux des aliénés et surtout des idiots : les sillons sont incomplets ; le sillon de Rolando tend à reproduire la morphologie de l’état infantile ; les circonvolutions de Finsula, le gyrus frontahs infimus, la branche antérieure de la scissure de Sylvius ont un développement rudimentaire ; la calcarine ne communique pas avec la scissure pariétooccipitale, etc.
B. Le poids du cerveau n’est pas un critère absolu et individuel. Citons quelques chiffres : le poids moyen du cerveau humain est 1.360 gr ; le cerveau de Byron pesait 2.238 gr. ; celui de Cuvier, 1.830 ; de Cromwel, 2.231 ; d’un épileptique étudié par Büchnill, 1.830 ; de Gambetta, 1.294 *. Il est cependant incontestablement un critère global. Si on considère les poids cérébraux des aliénés, on constate les proportions suivantes : « Les poids les plus faibles correspondent aux congénitaux, idiots, débiles, puis aux atrophies cérébrales acquises par sénilité et paralysie générale » Les cerveaux des alcooliques et des épileptiques ont un poids relativement élevé ®.
I^e rapport du cerveau au poids du corps ne semble pas donner d’indications plus précises ; il n’est nullement en proportion avec la perfection de la vie sensitive dans l’échelle
1. Girard, Variât, de la structure du cerveau, J. ps. n. et p. 1906,
2. Mangazzini, Sillons et circonvolutions du cerveau des aliénés, Tr. int. de Ps. path., t. 1, 294 ; cf. 283-296.
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de la série animale : serin 1/4, ouistiti 1/28, homme 1/30, dauphin 1/36 La même remarque est à faire si on compare le télencéphale au cerveau sous le rapport du volume : si le rapport est k pour l’homme, il est 2 A; 1/2 pour le lapin, 3 A; 1/2 pour le porc, etc.
Certains ont cherché une relation entre l’intelligence et une fonction du poids du cerveau ; ainsi Dubois a obtenu la formule : E = C x dans laquelle P représente le poids de l’individu, E celui de l’encéphale, C est un coefficient de céphalisation D’après des travaux de Lapicque, Dhéré, Girard, si on appelle P le poids d’un individu moyen dans une espèce animale déterminée, E le poids des hémisphères cérébraux, les valeurs du coefficient de céphalisation données par la formule classent les différentes espèces animales selon la perfection relative de leur vie psychique ; on trouve les chiffres suivants : homme 2,82, macaque cynomolgus 0,46, âne 0,439, cheval 0,438, chien 0,360, chèvre 0,340, chat 0,330, corbeau 0,270, poule 0,080, chauvesouris 0,040. Notre ignorance de la véritable valeur relative du psychisme dans les espèces animales ne permet pas d’attacher une grande importance à cette formule.
C. La qualité du cerveau, de la substance cérébrale, semble le facteur ayant une véritable importance dans la question. Comme nous l’avons démontré, le régime des images est étroitement lié à l’état qualitatif du cerveau, et l’expérience montre surabondamment que l’état du cours des images a une grande influence sur l’exercice des opérations intellectuelles. Mais combien il est difficile d’atteindre cet élément qualitatif ! Comment par exemple se rendre un compte tant soit peu précis des éléments influant sur la tension de l’énergie nerveuse qui doit pourtant jouer un
1. Girard, Expression numérique de l’intelligence, R. ph. 1906, t. 2, 291.
Hôfîding, Esq. d’une ps
3. Girard, 1. c., 291 ; Variation de la structure du cerveau, J, ps. n. etp. 1906, 481 ; Marie, 1. s. c., 263.
rôle considérable dans le mode d’accomplissement des processus sensitifs ? Cependant de nombreuses études pouvant fournir des renseignements précieux sont poursuivies sur cette matière ^ ; M. Girard donne comme l’élément qualitatif le plus significatif : « le rapport de la quantité de substance grise à la quantité de substance blanche^ de la quantité d* éléments cellulaires à la quantité d^ éléments conducteurs » *, et il s’est efforcé de prouver que ce rapport varie comme le coefficient de céphalisation de la formule de Dubois. Il est clair que cette méthode ne sort guère du domaine de la quantité. Des psychologues pensent que l’on trouverait des résultats plus intéressants en étudiant l’état de la myéline chez des individus, très différents au point de vue de la valeur psychique
L’intelligence a-t-elle un organe
Aucune expérience ne permet de dire que les actes intellectuels s’exercent par le moyen d’une partie du système nerveux central, et par conséquent la Psychologie expérimentale ne connaît pas d’organe intellectuel. Les faits prouvent en revanche que tout ce qui trouble le régime des images gêne l’exercice des fonctions intellectuelles telles que le jugement, le raisonnement.
On a successivement indiqué comme centres de l’intelligence les lobes pariétaux et occipitaux, le corps calleux, les lobes préfrontaux ; mais il suffit de citer les expériences et les conclusions des expérimentateurs pour montrer qu’on dépasserait les faits en admettant dans ces régions cérébrales une autre fonction que celle de l’association des images. Beaucoup de faits d’ailleurs concernent le psychisme des bêtes qui est dépourvu de phénomènes intellectuels (14).
1. Cf. V. g. Marie, Chimisme do la substance cérébrale, Tr. int, de Ps. path., t. 1, 297*314.
2. R. ph., 1. 8. c., 291. Cf. Kostylefî, Crise de la ps. exp., 148.
Kostylefî, 1. c
Raymond, Lejeune et Lhermitte ont déduit les conclusions suivantes de l’emploi de la méthode anatomo-clinique (30 1°) : « On doit considérer aujourd'hui le corps calleux comme Vorgane de Vunité anatomique et fonctionnelle des deux moitiés du cerveau. Le corps calleux est donc un organe psychique par excellence La symptomatologie exclusivement calleuse se réduit aux seuls troubles mentaux. Les traits les plus caractéristiques de ce syndrome sont les suivants : avant tout un manque de liaison dans les idées, une bizarrerie dans les manières et dans les actes, puis des troubles de la mémoire, les événements récents étant les plus vite oubliés ; la mémoire topographique est intéressée ; enfin le caractère est profondément modifié, le malade devient irritable, dhumeur variable et changeante. Les sentiments affectifs sont conservés et il d existe pas d idées délirantes » Tous ces troubles s’expliquent par des anomalies dans le régime des associations.
La même remarque est à faire pour les observations relatives aux lobes préfrontaux. Grasset cite 46 observations anatomo-cliniques de lésions frontales ayant coïncidé avec des troubles intellectuels ; il suffira de rapporter l’un des principaux faits pour constater que rien n’est prouvé sinon un trouble manifeste dans l’association des images ; l’exercice de l’intelligence se montre entravé, mais non arrêté, dans ses opérations ; « Cas de Bagelow, Harlow et Ferrier (American Growbarcase). Pendant que le sujet (25 ans) bourrait un trou de mine.... au moyen dune barre de fer..., la charge éclata tout à coup. La barre de fer lancée la pointe en avant pénétra par V angle gauche de la mâchoire du patient, traversa net le sommet du crâne dans la région frontale... Le patient survécut 12 ans 1/2. Tout le trajet intracrânien du projectile est compris dans la région décrite sous le nom de région préfrontale. Après sa guérison, ses patrons... le trouvèrent tellement changé qu'ils ne purent lui confier de nouveau son ancien poste. L'équilibre, la balance pour ainsi dire enire
Encéphale 1906, c. par Grasset, 1. s. c
ses facultés intellectuelles et ses penchants instinctifs semblent détruits. Il est nerveux, irrespectueux et jure souvent de la façon la plus grossière, ce qui n'était pas dans ses habitudes auparavant... ; il fait des plans d'avenir qu'il abandonne aussitôt pour en adopter d'autres qui lui semblent plus praticables. C'est un enfant pour l'intelligence et les manifestations intellectuelles, un homme pour les passions et les instincts » Là encore tout s’explique en admettant un trouble du régime des images et en reconnaissant d’autre part que l’intelligence a besoin pour agir du secours des images et qu’elle ne peut exercer de contrôle efficace sur les tendances sensitives que par l’intermédiaire des images, comme nous le démontrerons plus loin (ch. X). Il est clair que cette conclusion ne peut être contredite par des expériences sur les animaux. D’ailleurs ces expériences ne sont pas concordantes. Après avoir pratiqué l’ablation d’un ou deux lobes frontaux chez 12 singes et 6 chiens, Bianchi remarque : « Il existe une seule zone dont les lésions n'aieyit jamais produit de troubles moteurs ni sensitifs, mais qui par contre déterminent la perte des facultés mentales supérieures ; c'est celle des lobes préfrontaux... Les expériences, les maladies de cette zone et l'anatomie embryologique concourent à démontrer que la zone frontale est le siège de la synthèse intellectuelle et émotive de la personnalité *. » En revanche Sciamanna présenta au Congrès de psychologie (Rome 1905) des singes dont l’activité supérieure « n'était pas atteinte malgré une ablation des lobes préfrontaux, qui, bien que reconnue à l'autopsie non absolument totale, pouvait pratiquement être considérée comme telle. » Faiimanti et Sciamanna concluent que chez le singe « les lobes frontaux n'ont pas plus de rapport avec l'intelligence que les autres parties du cerveau *. »
En résumé dans toutes les appréciations citées se mani-
1. Grasset, Intr. phys., 161 ; cf. 158-105 ; Psychisme infér.. Rivière, 409-431.
2. Grasset, Intr. phys., 156-167. Revue neurologique 1904, 1167.
Grasset, 1. s. c
{este une confusion constante entre l’exercice de l’intelligence et la fonction d’association des images. En admettant, ce qui est très douteux (30 2®), qu’on soit parvenu à déterminer le centre de l’association des images, il est bien évident qu’on n’aurait pas de ce fait prouvé l’existence d’un organe des opérations intellectuelles.
L’expérience des sentiments intellectuels
Les psychologues expérimentaux désignent par ce nom : « les états affectifs, agréables, désagréables ou mixtes, qui cu^compagnent V exercice des opérations de Vintelligence » L’étude expérimentale de ces sentiments est, on peut le dire, à l’état rudimentaire ; nous nous contentons donc de quelques indications, les travaux de laboratoire et d’observation méthodique ne permettant aucune étude d’ensemble de la question.
Plusieurs travaux concernant les sentiments intellectuels se bornent à constater les réactions émotionnelles sensitives qui accompagnent, précèdent ou suivent les opérations intellectuelles ; la question envisagée à ce point de vue ne diffère pas de l’étude des états affectifs sensitifs (ch. III 2).
Ribot, dans un chapitre de la Psychologie des sentiments s’efforce de retracer les phases de l’évolution du sentiment intellectuel. A la base il place une tendance, le besoin de connaître ou curiosité, tendance qu’il retrouve dans toute la série animale : « De V animal qui palpe et flaire jusqu'à un Gœthe qui scrute tout, veut tout savoir, tout emhrasser, de V investigation puérile aux spéculations les plus hautes » Dans la forme de cette tendance il distingue la surprise consistant en un choc causé par la nouveauté de
Ch. XI
SE>^TIMENTS INTELLECTUELS
la connaissance, l’étonnement qui se distingue de la surprise par sa stabilité et se confond plus ou moins avec l’éveil de l’attention, l’interrogation qui assimile l’objet nouveau à nos connaissances antérieures, enfin l’émotion scientifique qui accompagne soit la recherche de la connaissance (émotion dynamique), soit son acquisition (émotion statique).
Ces considérations, comme on le voit, ne séparent pas dans le sentiment l’élément purement intellectuel et portent plutôt sur les expressions d’ensemble ou de détail de la vie intellectuelle dans l’ordre émotionnel. Quelques études ont été tentées pour étudier de front les sentiments intellectuels. Signalons : H. Pyle, Etude expérimentale sur l’attente (1909) ' ; la recherche des éléments affectifs dans l’Etude expérimentale sur le choix volontaire par Michotte et Prüm 2 ; T. Okabe, Une étude expérimentale de la croyance ® ; influence de l’hédonisme dans la motivation par Boyd Barrett s. j.
Indiquons la méthode suivie pour les expériences d’Okabe exécutées au laboratoire de Titchener. Des propositions imprimées d’avance, vraies ou fausses, étaient montrées au sujet, qui, après les avoir lues, devait chercher s’il croyait ou non, puis donner une description de son sentiment de croyance ou non- croyance. Nous donnons le résumé des résultats obtenus en citant une analyse de Binet : n II parut abord que ce sentiment de croyance ou de non-croyance ne se produit pas constamment dans les expériences ; il peut manquer... Quand il se présente, il peut être accompagné d'états affectifs ; il y a queîqu' émotion éprouvée ; celle-ci serait plus souvent agréable dans la croyance et désa-
1. An exper. study of expectation, A. j. of ps., 1909, 530-569, (Ann. ps. 1910, 431).
2. Etude expér. sur le choix volontaire et ses antécédents immédiats, Laborat. de Louvain, Arch. de ps., t. 10, déc. 1910.
An exper. study of Belief, A. j. of ps
4. E. Boyd Barrett 3. j., Motive-force and Motivation-tracks, Londi-es 1911, 179-190.
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gréahle dans la non-croyance ; mais comme on rencontre maint sujet qui peut croire sans le moindre degré d’émotion, il faut bien admettre que croyance et émotion sont deux phénomènes distincts. Autre détail : la croyance et la non-cxoyance appartiendraient au meme genre d’état de conscience, leur contraire est le doute. Autre détail encore : V auteur a étudié le sentiment de certitude ou d’incertitude qui accompagne la solution d’un problème ; c’est un état voisin de la croyance, mais qui d’ordinaire s’en sépare par une nuance affective pliLS forte, et le doute ici est plus désagréable que la non croyance... Certains sujets parlent d’une opération surtout visuelle... D’autres insistent davantage sur des mots, comme oui ou non... Chez d’autres enfin il y a dans la croyance ce qu’ils appellent des sensations kinesthésiques »
Ces expériences n’ont donc pas donné de résultats positifs notables. Faisons à ce sujet une remarque importante qui tend à confirmer une des thèses de la Psychologie rationnelle, à savoir que nous n’avons pas une connaissance propre de la nature des phénomènes intellectuels, mais seulement une connaissance analogique. Les résultats nets donnés par les expériences sur le psychisme supérieur portent toujours sur des négations : la pensée n’est pas l’image, la croyance n’est pas l’émotion, etc. Les résultats positifs portent toujours sur les phénomènes sensitifs ou physiologiques concomitants, non sur l’acte psychique intellectuel lui-même. C’est donc aussi par voie de négation que la Psychologie expérimentale conduit à la connaissance des phénomènes suprasensibles.
1, Aiin. ps. 1911,408-459.
GllAPiTUE IX
Position du problème
La tendance sensitive a été définie : « une disposition à répondre à une excitation sensitive déterminée par des réactions déterminées ». L’expérience a établi l’existence d’une motricité spécifique des sensations et des images, et par conséquent de tendances sensitives, soit instinctives, soit acquises. Il est évident que certaines réactions se produisent en vertu de phénomènes intellectuels que les expériences citées au ch. 7 ont nettement séparés des faits sensitifs, en particulier en vertu de jugements.
Le lien qui lie la réaction à l’excitation dans le cas où cette dernière est un jugement présente des caractères très différents de ceux des tendances sensitives. La réaction au jugement n’est pas du tout celle qui est spécifique des images et sensations concomitantes, mais elle est celle qui est exprimée i)ar le sens logique du jugement : tel acte est fait à telle heure ou est omis, parce que j’ai jugé bon de le faire ou de ne pas le faire à ce moment. L’ensemble de l’activité des tendances sensitives est loin de présenter l’unité, l’harmonie des tendances exercées par le jugement : « Il rCest rien de 'plus fréquent qu'une résolution volœitairCf celle de faire un livre ou de mener à bien une entreprise^ se prolongeant pendant des années... {L'activité automatique au contraire) ne se prolonge pas longtemps dans le même sens, elle manifeste une perception, puis une autre qui n'a aucun rapport avec la première, elle paraît dans son ensemble très incoordonnée et variable » L’activité des tendances sen-
Janet, Aut. pa
sitives répète des complexes « excitations -réactions » innés ou acquis par l’habitude, l’activité due au jugement suscite des réactions nouvelles. Ces deux activités se présentent d’ailleurs souvent comme opposées l’une à l’autre ; c’est un fait attesté par l’expérience universelle, et les cas patholoigques montrent des actions compliquées exécutées malgré la désapprobation formelle et entière du jugement : « Quand X tient un crayon sur du papier, elle commence à faire des traits, des gribouillages informes ; die trouve cela ridicule, mais elle ne peut darrUer avant d'avoir couvert de ces traits tout le papier. Elle a aussi la manie de se manger les ongles et en est arrivée à se faire saigner les doigts et à les déformer complètement ; elle trouve cela absurde, laid, douloureux, et me promet de ne plus le faire, mais elle recommence immédiatement. Si je lui fais beaucoup de reproches, elle se met à pleurer et continue à ronger ses ongles en murmurant : je ne peux pas »
On peut donc atteindre par l’étude des réactions extérieures la manifestation d’une activité liée au jugement et présentant des caractères clairement distincts de ceux des tendances sensitives ; cette activité est connue sous le nom d’activité volontaire et sa nature est étudiée en Psychologie rationnelle. Nous indiquerons dans ce paragraphe certaines expériences récentes ayant eu pour but d’étudier cette activité, non dans ses réactions motrices, mais dans ses antécédents et ses concomitants psychologiques.
Janet, N. et I. f., t
2. XJeber die Willenstâtigkeit und das Denken, Gôttingen 1905, (Arch. do ps., t. 5, 286*288).
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l’apparition d’une carte portant deux chiffres doit choisir entre additionner, soustraire, diviser, ou n’effectuer aucune opération. Puis le sujet analyse ce qui vient de se passer en lui et en rend un compte aussi exact que possible. Les sujets étaient au nombre de douze et habitués à l’introspection, c) Dans une autre série d’expériences Ach s’est efforcé de sen’er de plus près la nature de l’acte volontaire, et en parti culier de distinguer l’acte fait en vertu du jugement « il faut )) de l’acte fait en vertu du jugement « je dois »
Résultats. Il faut reconnaître l’existence d’une tendance déterminante conformant l’action au but visé ; cette tendance n’est pas explicable par la préapparition d’images de mouvement, comme l’ont voulu Ebbinghaus, Ziehen, etc., mais elle se distingue des images et en règle le cours. Le cours de nos idées est en quelque sorte prédéterminé par l’attitude mentale que nous avons adoptée.
2° Expériences de Bovet
Objet. Etudier la conscience de devoir sous toutes ses formes pour aider les recherches ultérieures sur les sentiments moraux.
Technique de l’expérience. Une consigne est donnée ; elle diffère de Fordi’e en ce qu’elle n’est pas exécutée de suite, mais à l’apparition d’un signal : « Je vais prononcer un mot, vous me répondrez par le premier adjectif qui vous viendra à l’esprit. » Puis l’observation se fait selon la méthode de Wurtzbourg.
Résultats. Les résultats de ces expériences ont porté sur un grand nombre de points. Un des plus intéressants est la distinction entre les consciences de différents devoirs et certaines consciences voisines de la conscience de devoir : devoir futur, devoir passé, devoir obéi et devoir enfreint,
1. Ach, Ueber den Willensakt und das Tempérament, Leipzig, 1910. Cf. Michotto et Prüm, Et. cxp. sur le choix volontaire. Arch. de ps., t. 10, 300-315; Boyd Barr^tt, 1. c. s., 37-38
2. La conscience du devoir, Arch. de ps., t 9, 304 369. Cf. Ann. ps. 1911, 449-450. Conditions de l’oblig. de conscience, Ann. ps.^ 1912, 56-120.
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devoir négatif, la conscience de pouvoir, l’impression de facile, la conscience d’avoir le droit, la conscience qu’il faut. Bovet a également signalé l’influence exercée par la conscience de devoir sur l’état affectif : « Avant V apparition de Vinducteurj elle dispose à la crainte ; au moment où V expérience commence, elle provoque ou modifie les nombreux sentiments qui accompagnent V apparition des mots servant de signal ; pendant la recherche et au moment de la réponse, elle est la condition déterminante de Vemharras du choix, de V angoisse de ne pas aboutir ou de la satisfaction d'avoir réussi ^ »
30 Expériences de Dürr
L’objet des expériences était l’étude de l’attention, mais incidemment, au sujet de l’attention volontaire, Dürr eut à étudier l’acte volontaire.
La technique de l’expérience consistait à exécuter soit un ordre, soit une instruction choisie entre plusieurs, lei actes à accomplir étaient assez compliqués relativement à ceux des méthodes précédentes : « Sifflez, chantez. Vous pouvez réaliser ou non l’ordre qui va être donné, mais il est de l’intérêt de l’expérience d’exécuter le plus grand nombre d’ordres possibles... Arrachez un poil de votre moustache *. »
Les conclusions de Dürr sont surtout négatives : a) Les motifs qui provoquent le plaisir et la peine ne constituent pas l’acte volontaire, b) La conscience de la personnalité n’est pas ce qui provoque l’acte volontaire, c) Il n’intervient pas nécessairement dans la production de l’acte volontaire un état de tension particulier, d) Une image ou une idée provoque la réaction et le sujet se sent simple spectateur. Les actes volontaires semblent fondés sur des productions ou reproductions évoquées sans qu’intervienne la conscience
Michotte et Prüm, 1. 3. c
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du moi ou un sentiment e) Les autres conclusions de l’auteur dépassent les expériences.
4° Expériences de Michotte et Prüm
L’objet de l’expérience est l’étude du choix volontaire et de ses antécédents immédiats.
Dans la technique de l’expérimentation M. et P. ont tout disposé de manière à amener la production d’un acte volontaire compris entre le moment de l’excitation et celui de la réaction : le sujet sur la présentation de deux chiffres devait choisir entre deux opérations sur ces chiffres, et il recevait l’instruction accessoire de ne choisir que pour des motifs sérieux. M. et P. ont supprimé l’exécution de l’acte comme capable de faire perdre le souvenir des états de conscience accompagnant le choix ; un signal donné par le sujet indiquait que le choix était arrêté et symbolisait la décision. Tout était disposé de manière à ce que le sujet ne fût troublé par aucune excitation ®.
Indiquons quelques-unes des conclusions de M. et P. * : a) Lorsque deux alternatives sont en présence : « celle qui a la plus grande valeur^ et notamment la plus grande valeur spontanée^ a une tendance à être examinée en premier lieu. » h) « La conscience de Vaction est caractéristique du phénomène volontaire ; la conscience du moi, tout en n^y étant pas formellement exprimée, s'y trouve incluse. La conscience de Vaction disparaît sous Vinfluence de V exercice. » c) « Le choix volontaire revêt la forme de consentement lorsque Valternative favorisée dans la discussion des motifs (ou la valeur qui s'y est attachée) réapparaît dans la conscience au moment du choix. » d) « Qiiand ces conditions sont absentes, le choix se fait sous foj'me de décision. La décision peut être vive ou froide. Les décisions vives s'accompagnent de contractions musculaires accentuées, et sont conditionnées par la présence
L. s. c., 113-320. Boyd Barrett, 1. s. c
d'aune forte tension musculaire fendant la discussion des motifs. »
On peut rapprocher des expériences de Micbotte et Prüm celles de Boyd Barrett s. j. effectuées au même laboratoire h Elles ont eu pour objet spécial l’étude des motifs et de la « motivation ». Le sujet avait à choisir entre des liquides incolores de goûts caractéristiques, chaque liquide étant désigné par un nom vide de sens. Deux séries préalables d’épreuves avaient pour but d’établir chez le sujet une association entre le goût du liquide et son nom et en même temps de mesurer la force de cette association. Une troisième série d’épreuves consistait à faire choisir entre deux liquides représentés par leurs noms ; le sujet devait réaliser le choix et boire le liquide choisi.
Conclusions
Parmi les résultats de ces différentes expériences nous signalons les suivants qui semblent s’imposer sans restrictions : a) Dans les expériences de Ach, l’existence d’une tendance déterminante conformant Faction au but visé ; cette tendance est caractérisée par ce fait qu’il faut une raison sufiSsante du cours réglé des images et que cette raison suffisante ne peut consister dans les seules images. b) Cette conclusion doit être rapprochée de celle qui a été signalée en quatrième lieu dans les expériences de Dürr ; on arriverait ainsi à préciser le point d’application immédiat de la tendance volontaire (cf. chapitre suivant), c) La première conclusion indiquée au sujet des expériences de M. et P. est à rapprocher de cette thèse de Psychologie rationnelle qui indique la présence d’actes indélibérés de la volonté pour tout motif présenté ; cette conclusion est d’ailleurs confirmée par celles que M. et P. ont classées sous les numéros 2 à 11. d) La conclusion de M. et P. relative à la conscience de Faction ne semble pas s’im-
1. Boyd Barrott, 1. s. c., 43-225. Michotto et Prüm, Note à propos des contributions récentes à la ps. de la volonté, Annales de FInst. sup. de Phil,, 1912, Louvain.
poser dans le sens d’une activité atteinte « qua talis » par la conscience. Chez des sujets adultes, surtout instruits, l’activité est attribuée spontanément à beaucoup d’agents, très probablement en vertu de jugements passés devenus spontanés et se mêlant à la perception. Or dans les expériences de M. et P. le sujet est averti qu’ « il » a à choisir et pour des motifs sérieux. Il y a donc dans les conditions mêmes de l’expérience toutes les conditions pour que le choix soit perçu comme attribué au « je » et comme attribué d’une manière particuhèrement nette. La pensée du choix à faire précède le choix, puis le sujet se dit qu’il fait le choix et le choix se fait. Du reste il est inutile de faire remarquer les difficultés métaphysiques que rencontre la conscience d’une activité « qua talis ». Les expérimentateurs ont d’ailleurs proposé leurs conclusions avec une réserve qui ne met que mieux en lumière le mérite de leurs travaux : « Ces résultats sont insuffisants peut-être à établir des lois tout à fait générales de la détermination ou de la motivation, le matériel dont nous disposions n^était pas assez considérable pour cela : aussi ce travail doit-il être considéré plutôt comme Vune des premières conditions à V étude de Vactivité volontaire et ses conclusions doivent-elles être envisagées surtout comme des indications pouvant servir à des travaux futurs \ »
Position du problème
Le jugement commande certaines réactions motrices sous l’influence d’une tendance que nous avons nommée volonté ; mais comment s’exerce cette activité ? Un point est établi par la psychologie sensitive : l’action de la volonté ne peut s’exercer sur les membres que par l’intermédiaire des images ; on a en effet démontré que l’image avait une motricité spécifique et que tout trouble dans le régime de l’imagerie se rapportant au mouvement d’une certaine partie du corps rendait ce mouvement difficile, anormal ou même impossible (49). Comment donc s’exerce l’activité volontaire de manière à grouper les images nécessaires au mouvement et à inhiber celles qui pourraient l’entraver ?
L’expérience établit les points suivants : U L’efficacité de l’activité volontaire suppose la présence exclusive dans la conscience d’un jugement pratique sur l’action à faire. 2° Elle suppose dans la partie sensitive un mécanisme de tendances, de complexes « excitations-réactions » capable de réaliser le mouvement. On peut ensuite étabhr avec probabihté que la première condition est posée par l’activité volontaire elle-même et constitue par conséquent son point d’application immédiate.
Présence exclusive du Jugement pratique
1° Analyse de James
James ramène à cinq types les actes volontaires normaux : a) La décision raisonnable. Certains actes à faire sont
1 Pr. de ps., 572-G04.
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classés d’avance dans la vie et s’insèrent d’eux-mêmes dans le cours de l’existence, en sorte que tout jugement inhibant est comme exclu. Je suis soldat et le clairon sonne ; dans la plupart des cas je me décide de suite à me rendre à l’appel, simplement, b) J’ai délibéré sur l’action à faire sans aboutir à me décider ; les deux partis semblent se valoir et les deux jugements « ceci est à faire — ceci n’est pas à faire » se heurtent sans qu’aucun d’eux puisse évincer son concurrent. Survient alors une circonstance minime, insignifiante et la balance s’incline d’elle-même vers le jugement qu’elle favorise : « Noils acceptons (ce parti) sans enthousiasme ni dégoût, avec la conviction quHl en vaut bien un autre, et qu'après tout les choses ne peuvent manquer de s'arranger assez bien. » c) La décision n’a pas abouti ; l’âme fatiguée d’hésiter n’attendra pas une circonstance extérieure, mais « V action a tant de saveur, après une insupportable immobilité, qvCon s^y précipite avec ivresse. « Et maintenant en avant ! dût le ciel me tomber swr la tête ! » Ce cri d'enthousiasme éclate en nous comme une fanfare en Vhonneur des épousailles en coup de foudre de Vâme et de Vaciion. » d) Un événement survient qui donne aux motifs une valeur nouvelle, les faisant voir sous un jour nouveau, et ce que nous ne nous décidions pas à faire est accepté pleinement : n Delà ces transformations du cœur, ces réveils de la conscience, etc., qui font de beaucoup d^ entre nous des hommes nouveaux ; le caractère s'élève brusquement à un niveau supérieur et la délibération prend fin immédiatement. » e) Enfin un dernier cas est celui où les deux alternatives restent sous le regard de la conscience qui ne peut décider sans s’enfoncer « une épine dans la chair ». C’est la lutte entre le devoir austère et le sacrifice d’une vie brillante : « Les deux alternatives restent ici également vives sous le regard de la conscience, qui se rend compte, au moment meme où elle en immole une, de toute la perte qu'eUe s'inflige par ce sacrifice h » Dans tous ces cas, la décision
James, Pr. de ps., 673-577 pass
aboutit à donner à ce jugement : « je ferai tel acte » la prédominance dans la conscience.
Veut-on au contraire neutraliser une impulsion à agir dans tel sens : « Il suffit de penser aux motifs qui s^y opposent ; leur seule présence dans la conscience suffit pour déterminer le veto » Pourquoi les scrupuleux ne peuvent-ils se décider à agir ? Pourquoi beaucoup de timides sont-ils impuissants à faire telle démarche ? En grande partie parce qu’un jugement est là présent dans leur conscience dont ils ne peuvent se défaire et qui paralyse l’activité ne s’exerçant pas dans son sens « Quelle énergie triomphante ne pourrions-nous pas déployer à Vinstant, si nous pouvions mettre de côté nos scrupules, tws doutes et nos craintes ® ! » L’homme sait si bien que son activité volontaire ne s’exercera pas si des jugements se présentent dictant que l’acte n’est pas à faire, que celui qui a pris une résolution mauvaise fermera soigneusement la porte de sa conscience aux jugements qui pourraient la combattre, évitant toute lecture, toute conversation lui présentant d’autres manières de voir.
James complète son analyse par l’examen des cas anormaux On distingue les cas d’explosion où l’action est irrépressible et les cas d’obstruction où l’accomplissement de tel acte ne peut arriver à se faire jour, a) L’explosion a lieu par insuffisance d’inhibition ou excès d’impulsion : « Les hystériques, les épileptiques, les criminels appartenant à cette catégorie de nerveux que les Français appellent des dégénérés ont une constitution mentale si faible que leurs impulsions se déchargent avant que les inhibitions antagonistes aient pu se produire... Demandez à des ivrognes pourquoi ils succombent si souvent à la tentation et la moitié voua répondront qu’ils n’en savent rien ; ils sont entraînés par une
2. Cf. Lapie, Log. de la vol., Aie. 1902, 289. Janet, N. eti. f., t. 2, 87.
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aorte de vertige ^ » 6) La volonté est au contraire obstruée par excès d’inhibition ou défaut d’impulsion ; c’est l’apathie et l’aboulie des cliniques * ; la connaissance des motifs est parfois très nette, mais les jugements restent spéculatifs et ne se posent pas sous la forme d’une action à faire hic et nunc : « Ces œnnaissances ne sortent point de Varrièrefond de la conscience, où elles ne font que gronder, grommeler et geindre, s^épuiser en distinctions, commentaires, protestations, désirs et demi-résolutio'ns, sans pouvoir jamais produire une résolution franche; impuissantes qu^ elles sont d quitter le mode mineur pour le mode majeur, le subjonctif pour Vimpératif, à rompre enfin le charme qui les paralyse, pour prendre virilement en mains le gouvernail de V action,.. Des motifs plus élevés sont là, et en abondance ; mais ils sont la voie de gauche sur laquelle le train ne s' aiguille jamais, et jusqu^au bout ils seront là sans qu^on les utilise. Leur influence sur la conduite est exactement celle qu^ aurait sur un express filant à toute vapeur un piéton arreté sur son passage et qui demanderait à y monter » On voit que dans tous ces cas l’effort revient à poser définitivement un jugement pratique, « practico-pratique » selon la terminologie de l’école.
Nécessité de la présence d’images adaptées
Cette nécessité est d’abord établie par les faits cités au sujet de la motricité spécifique des images (49) ; s’il n’y a pas un mécanisme d’imagerie capable de déclancher l’action, il est impossible à la résolution d’aboutir à l’opération extérieure. La résolution de mouvoir le bras est souvent aussi ferme chez le paralytique hystérique et le sujet sain, le jugement pratique est également exclusif chez l’un et l’autre ; cependant, le mouvement ne se fera pas dans le membre malade : « Je veux écrire, j* écris ; je veux éternuxr,
2. L. O., 685, 606. Cf. Ribot, Mol. de la Volonté, 9« éd. Aie. 1894,
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je rC éternue point ; je veux que cette table vienne du coin de ma chambre vers moi, die ne vient point. Dans ces trois cas mon vouloir est également parfait ; seulement les trois représentations sont inégalement efficaces »
Il ne suffit pas qu’il y ait un complexus d’images dont la motricité spécifique, innée ou acquise, déclanche le mouvement ; il faut de plus que ce complexus préparé d’avance pour Faction soit complété par les images qui l’adaptent à la situation actuelle, et c’est là un des traits distinguant Factivité volontaire de l’activité purement sensitive et automatique. Un caractère de l’aboulie est la perte des actes nouveaux, comme il ressort de nombreuses expériences de Janet sur les hystériques et les psychasténiques ^ : « Non seulement M. prend difficilement un objet nouveau, mais elle se trouve impuissante dans tous les actes où se rencontre quelque nouveauté... C'est toujours le début de Vacte, la mise en train qui est pénible, mais il est nécessaire de bien entendre ce que j'appelle ici le commencement d'un acte. Ce n'est pas le fait matériel de mettre les muscles en mouvement quand ils sont en repos... J'entends la f ordination de cet ensemble complexe d'idées et d'images par lequel il est nécessaire de se représenter l'acte pour saisir un objet déterminé... Si œi propose à une aboulique d'aller chercher un objet qu'elle n'a jamais pris, elle ne reste pas immobile absolument ; elle se lève, étend les bras, etc., parvient à faire en un mot une partie des mouvements utiles. C'est que cet acte n'est pas absolument et entièrement nouveau. Il se coînpose d'une collection d'actes anciens qu'elle peut faire facileme^it... Pourquoi, dira-t-on, dans certains jours de grave maladie, M. perdelle même les actes les plus habituels ?... Cest qu'il n'y a pas d'acte absolument ancien qui ne renferme une petite partie de nouveauté. Se lever aujourd'hui de sa chaise, ce n'est pas tout à fait la même chose que se lever hier ; le temps, la tempéra-
2. Et. m. des h., 103-130, 388-390, pass.; N. et I. f., t. 1, 9-10, 390-391.
turey les circonstances extérieures, Vétat du corps et de V esprit ne sont plus exactement les memes » Ce déficit n’est pas de même nature que celui du paralysé psychique qui manque d’une imagerie formée d’avance capable de déclancher la réaction motrice : si on l’examine de près, il se rattache à la note caractéristique de l’hystérie, à la dissociation de la personnalité (69-70). Ce qui manque à M. comme aux malades qui lui ressemblent : « c'est la perception personnelle des actes, V assimilation des actions nouvelles à la grande notion de la personnalité ancienne » M. peut rattacher jusqu’à un certain point à sa personnahté l’acte de remuer le bras, mais elle ne fait pas l’effort suffisant pour rattacher au « je » l’acte de prendre par le mouvement de son bras tel objet déterminé qu’elle n’a pas encore pris. Ce qui manque n’est donc pas un mécanisme d’imagerie capable de remuer le bras, c’est le jugement préalable : « Je veux remuer le bras pour prendre tel objet déterminé. »
Conclusions
1® Le point d’apphcation immédiat de l’effort volontaire semble donc être le maintien d’un jugement dans la conscience. Tous les faits concordent avec cette doctrine de la philosophie scolastique ®, s’ils ne l’établissent pas apodictiquement. Il faut à la volonté un jugement : cela ressort des expériences citées plus haut et de toutes celles qui ont étudié l’acte volontaire (ch. IX). La présence de ce jugement ne suffit pas : il faut qu’il soit maintenu d’une manière prépondérante excluant les jugements « practico-pratiques » contraires (86, 87). Les images nécessaires à la motricité sont requises, mais les expériences les indiquent comme nécessaires, soit à la formation du jugement inclus dans l’acte volontaire, soit à l’exécution de l’acte extérieur, non à l’exercice même de la volonté. Aucun autre élément psy-
Cf. Suarez, De anima, 1. 5, cap. 6, n
chologique n’est signalé dans les expériences comme intervenant au sujet de l’acte volontaire ; on peut en particulier consulter les expériences de Dürr sur l’attention volontaire (83, 3®). Donc la Psychologie expérimentale ne connaît pas d’autre point d’application immédiate de l’effort volontaire que le maintien d’un jugement dans la conscience de manière à lui assurer une prépondérance pratique.
2P On peut conclure des considérations précédentes la nature des éléments influant sur la direction donnée par la volonté à la vie intellectuelle et la vie sensitive. La volonté suppose des jugements indiquant une direction à suivre, des « intérêts », comme disent souvent les psychologues contemporains ; l’établissement de lois d’intérêt justes et larges doit donc être un des principaux soucis de la Pédagogie, le souci primordial dans un sens puisque la volonté ne pourra s’exercer que dans le sens des intérêts qui lui seront présentés h II y a dans la volonté une activité élective qui lui permet de diriger selon les intérêts présentés le cours de la vie intellectuelle : elle a le pouvoir de maintenir tel jugement dans la conscience et par conséquent de faire un triage parmi tous les éléments que le cours des images fait défiler devant le regard de la conscience. Poincai'é dans un intéressant travail sur l’invention mathématique a mis en lumière ce rôle de la volonté dans l’intelligence et est arrivé à cette conclusion : inventer, c’est choisir *. On en conclura que, pour former un bon travailleur intellectuel, il faut développer en lui l’habitude de l’effort consistant à fixer et concentrer ses idées ; il faudra aussi fournir à l’intelligence un fond d’idées suffisamment riche, l’habituer à remarquer les analogies qui existent entre les éléments de son trésor de connaissances et aussi à savoir réunir ces éléments dans des synthèses et des ensembles. Mais ces considérations sont du domaine de
1. Boggs, The philosophical complex called an intere , J. of ph., ps. and SC. m., t. 2, n9 25.
Cf. Ann. ps. 1909, spec
la Psychologie expérimentale appliquée à la Pédagogie.
3® Il est facile de se rendre compte qu’il existe un abîme entre les névrosés et les représentants supérieurs de l’humanité. Nombre de^ psychologues ont prétendu que les hommes de génie et les saints étaient des anormaux et des névrosés Si l’on se reporte à ce qui a été dit plus haut (86, 87) et dans beaucoup d’autres endroits de ce traité (Cf. V. g. 69-70), si l’on consulte les notes psychologiques données aux névroses par les spéciahstes (Cf. tableaux 3, 4, 5), on verra qu’il est dans l’essence même de la névrose de produire une incapacité de synthèse, d’adaptation au réel, et aussi d’affaiblir la volonté, a) Pour ce qui concerne les hommes de génie, il suffit de citer la vigoureuse conclusion donnée par Janet au dernier chapitre de l’automatisme psychologique : « Quelles que soient les analogies dans les circonstances extérieures^ la folie et le génie sont les deux termes extrêmes et opposés de tout le développement psychologique. Toute Vhistoire de la folie, comme Va soutenu Baillarger et après lui beaucoup d'aliénistes, n'est que la description de l'automatisme psychologique livré à lui-méme, et cet automatisme, dans toutes ses manifestations, dépend de la faiblesse de synthèse actuelle qui est la faiblesse morale elle-même, la misère psychologique. Le génie, au contraire, est une puissance de synthèse capable de former des idées entièrement nouvelles qu'aucune science extérieure n'avait pu prévoir, c'est le dernier degré de puissance morale. Les hommes ordinaires oscillent entre ces deux extrêmes, d'autant plus déterminés et automates que leur force morale est plus faible »
h) Il est encore plus étonnant qu’on ait pu classer parmi les névrosés les saints canonisés par l’église catholique. Ils ont eu des visions, objecte-t-on, et l’hallucination est une
1. Cf. Lombroso, Homme de génie (Réfuté par de Baets, R. q. BC. 1895, t. 35, 182-213). Ferrari et Renda, La teoria del genio di Lombroso, L’opera di Lombroso, Bocca 1908. Cf. Séance de la soc. fr. de ph. 26 oct. 1905,* Congr. de ps. 1909, 113-182 pass., spec. 140, 143, 154.
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caractéristique de l’hystérie. Mais n’est-il pas surprenant qu’on puisse se laisser aller à de si misérables raisonnements ? Les hystériques ne sont pas hystériques parce qu’ils ont des hallucinations; c’est au contraire leur maladie, la faiblesse de leur synthèse mentale, leur tendance à la dissociation, qui explique d’une manière obvie leur confusion du réel et de l’imaginé (70). Si donc les saints ayant des visions n’ont aucune des caractéristiques de l’hystérie, on doit conclure que leurs prétendues hallucinations ont une autre cause. Or trouve-t-on chez les saints cette dissociation de la personnalité ? Que l’on compare leur caractère avec celui qui est la conséquence de l’état hystérique, et l’on verra avec évidence que le saint est encore plus éloigné de l’hystérique que l’homme de génie du fou. Voici les manifestations universellement reconnues comme celles du caractère hystérique : « Impressionnabilité exagérée et instabilité de caractère prononcée... Uhystérique réagit plus fortement quCune personne normale à certaines catégories d* expériences ; cette impressionnabilité n"* exclut pas d'ailleurs une attitude apathique et indifférente à V égard d'autres choses qui exercent de l'attraction sur une personne normale. L'hystérique voit tout sous un angle particulier. Au point de vue de V assimilation, de pareilles dispositions ont pour effet d enfermer le sujet dans un cercle étroit de préoccupations personnelles et de le rendre incapable de voir les situations d'une façon compréhensive et objective. Au point de vue des réactions, Vhystérique présente une altération de la coordination, une manière d'être impulsive et capricieuse, des enthousiasmes de peu de durée qui font qu'une chose qu'il a entreprise avec entrain, il Vabandonne bientôt devant V ennui et la fatigue qu'elle lui cause » Indiquons quelques autres traits : l’égoïsme résultat de leur faiblesse mentale, des manifestations émotives très exagérées, la jalousie, l’irritabilité, une apparence continuelle de simulation et de mensonge \
Janet, Et. ra. des h., 170-191, pass
M. Janet a cherché à résumer en quelques mots toutes ces défectuosités : « Le caractère de Vhystérîque n'est rien autre que le caractère des esprits faibles, des enfants,.. Si Von cherche à retirer des descriptions précédentes les traits de caractères qui ne se retrouvent pas aussi nettement chez tous les esprits faibles en général et qui appartiennent à peu près en propre à Vhystérie, on remarquera surtout deux traits particuliers : la caractère est mobile et contradictoire... Le sujet est diminué dans sa propre personnalité et n^est plus maître de sa propre pensée » Manque d’unité de vie, égoïsme, manque de droiture extérieure, irritabilité, mobihté, absence de possession de soi, peut-on mieux résumer l’inverse, l’extrême opposé de la manière d’être d’une sainte Thérèse ou d’une Jeanne d’Arc ? En se bornant même à la seule étude des visions, celles des saintes ont des caractères spéciaux. M. G. Dumas disait de Jeanne d’ Arc à la Société française de Psychologie : « Jeanne dispose à V égard de ses voix et de ses visions d^une autorité qui n*est pas tout à fait dans la manière des hystériques. Elle leur résiste et leur désobéit à Voccasion, lorsque par exemple, elle saute malgré sainte Catherine de la tour de Beaurevoir où elle était prisonnière...
autre part elle peut à son gré faire venir les deux saintes lorsqu'elles ne viennent pas d'elles-mêmes... Tout ceci n'est pas dans la manière classique des hystériques et l'on peut se demander, si Jeanne fut hystérique, comment elle put domestiquer et gouverner ainsi ses hallucinations au lieu de les subir toujours passivement. C'est là un caractère que j'ai signalé chez sainte Thérèse lors de notre dernière séance et que j'ai constaté chez bien d'autres mystiques » Dans leurs visions les saintes n’avaient aucunement le sentiment d’automatisme, de passivité, qui accompagne les hallucinations hystériques ; comme M. Boutroux l’a fait remarquer avec impartialité, c’est tout le contraire ; « 8e
2. G. Dumas, Hallucinations de J. d’Arc, J. ps. n. et p. 1906, 330 ; cf. rem. de Janet, 330.
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voit-elle comme une chose inerte entre les mains de Dieu ? Cest bien plutôt le sentiment d'aune vie plus intense^ d'une intelligence plus vive, d'une volonté plus éner gigue et plus ferme... Sainte Thérèse a conscience de vouloir avec Dieu meme, donc de la volonté la plus libre et la plus personnelle ^ » Donc rien ne rapproche, tout sépare les saints des névrosés ; ces deux catégories ne rentrent ni l’une, ni l’autre, dans la normale, mais l’une se compose de pauvres êtres faibles, impuissants, tandis que l’autre se place à la tête de l’humanité comme sa plus belle couronne de gloire.
1. S. fr. de ph., Les états mystiques de Ste Thérèse (Delacroix), 26 octobre 1905 ; cf. dans la même séance les object. de Lalande p. 32, de Darlu p. 41, et la lettre de Blondel 19-23. C!f. Lavrand, Hystérie et Sainteté, Bloud 1911,
Objet de la psychologie transcendante
Les psychologues contemporains ont entendu dans deux sens très distincts l’objet de la psychologie transcendante :
La psychologie transcendante a pour objet les phénomènes psychiques ne se conformant pas aux lois étabhes jusqu’ici pour l’ensemble des faits de conscience, par exemple la connaissance des pensées d’autrui sans l’intermédiaire de signes, le toucher à distance, l’action à distance sur les corps ou sur les actions des autres hommes par l’influence de la volonté, etc., faits que l’on peut grouper dans l’état actuel des expériences sous les deux titres : phénomènes télépathiques et phénomènes médiumniques. Cette étude des phénomènes transcendants peut se comprendre en deux sens : a) Y a-t-il des phénomènes de ce genre ? C’est là une question préalable dont la solution fait l’objet de la recherche ; mais si le psychologue s’arrête à la simple constatation d’existence, il est clair que le seuil de la science n’est pas encore franchi, du moins si l’on entend par « science » la science positive qui cherche les lois régissant les phénomènes, b) Y a-t-il des phénomènes transcendants se répétant dans des circonstances déterminées ? S’il existe de tels phénomènes, quelles sont leurs lois ? Ce dernier sens est celui que peut admettre la science positive comme l’intéressant particulièrement, et celui qu’adoptent nombre d’expérimentateurs s’intéressant à ces phénomènes : « Il ne faut pas se lasser de le redire parce que là est le 'iKx.ud de la question^ Vexistence des phénomènes
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occultes ne sera scientifiquement et définitivement établie que quand on aura fait pour eux ce que Charcot et Bernheim ont fait pour Vhypnotisme, quand on en aura fixé le déterminisme. Il y a trois ou quatre ans, Ch. Richet m'écrivait : « J'ai par devers moi, depuis quelques mois, quelques faits qui me semblent défier toute critique. Ils n'ont qu'un tort, c'est d'être non répétables et uniques, de sorte que ce n'est pas encore le moment scientifique et je ne les publie pas. » On ne saurait mieux dire. Il faut arriver à la constatation du fait scientifiquement répétable ; jusque-là il n'y a rien de fait »
2® Un second point de vue assigne pour objet à la psychologie transcendante l’étude des phénomènes religieux. Mais toute la difficulté est de préciser ce que l’on entend par le phénomène religieux. Indiquons quelques points de vue. a) Selon Hôffding : « On trouve à tous les degrés comme essence de la religion un besoin et une volonté de maintenir les valeurs de la vie au delà de la limite dans laquelle la volonté humaine peut agir à leur égard. ^ » On sait le sens donné par les philosophes contemporains au mot « valeur- » : « Tout ce qui satisfait un besoin et par suite tout ce qui provoque un sentiment de plaisir ou fait disparaître un sentiment de déplaisir a delà valeur » La volonté humaine constatant ses limites pour l’acquisition et le maintien des valeurs sent le besoin d’avoir des relations avec les puissances supérieures qui gouvernent la vie et détiennent les conditions de son existence * ; toute religion suppose donc une foi dans la durée, la continuité, la possibilité de réalisation des valeurs *, en même temps que dans certaines puissances pouvant assurer aux valeurs tous ces avantages. De cette attitude vis-à-vis des valeurs résultera une vie psychologique, en
L. c., 378-394, pass. Congr. de pa
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même temps que des expressions extérieures (culte, rites, etc.), h) Pour Leuba, les actes religieux ne sont pas une attitude vis-à-vis des puissances dont dépend le sort des valeurs, mais la poursuite vécue de ces valeurs avec le concours d’une activité psychique surhumaine : « La religion est un moyen découvert par Vliomme pour vivre mieux et plus ahondamment, c'est une méthode de vie » Dans ce moyen sont incluses toutes les activités psychiques de Fhomme, pensées, sentiments, vohtions, qui cherchent à utiliser des activités supérieures L’étude de ces activités psychiques ainsi comprises est l’objet du « psychologue religieux » : « La tâche de la psychologie louchant ce groupe particulier de faits est de les observer, de les comparer, de les classer... Elle fera ce travail en suivayit les principes qui sont valides dans la science psychologique en général. Il lui appartiendra par exemple d'examiner les effets ordinaires de la prière, de les comparer avec des effets semblables se produisant en d'autres circonstances et d'en déterminer les conditions. Elle trouvera un vaste champ du plus haut intérêt dans l'étude du sentiment du péché, de la repentance, du remords, et des circonstances dans lesquelles les sentiments de délivrance et de pardon surviennent. Les expériences mystiques avec leur soi-disant communications divines, leurs halhicinations et autres automatismes, lui offriront un champ d'activité non moins intéressant. En apportant à ces études les données comparatives recueillies dans les différentes branches de la psychologie normale et anormale, elle arrivera à expliquer les expériences religieuses autant et de la même façon que les autres manifestations de la vie psychique » Leuba affirme d’ailleurs que : « dans les vies religieuses accessibles au psychologue il ne s'est rien trouvé qui demande l'admission d'influences surhumaines.... Il n'y arien par exemple dans la
1. J. H. Leuba, Psychologie des phénomènes religieux, C. de ps. 1909, 118-137.
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vie de la grande mystique espagnole^., pas un désir ^ pas un sentiment, pas une pensée, pas une vision, pas une illumination, qui puisse faire songer sérieusement à des causes transcendantes » c) Pour l’école de Ritschl, les fonctions de l’esprit, qui s’exercent dans la science et la religion, sont totalement différentes, quand bien même elles travailleraient sur le même objet ; il y a une expérience immédiate atteignant certaines vérités intuitivement, vérités que les procédés ordinaires de connaissance n’abordent que par des voies très différentes ; on reconnaît les formes de connaissance religieuse rejetées par Pie X dans l’encyclique « Pascendi » On retrouve la même tendance dans le livre de W. James « L’expérience religieuse » : « (Les idées de) Dieu, loi morale, science, lois de la nature, etc. (éveillent chez beaucoup) le sentiment de réalité qui est d'ordinaire le privilège des objets sensibles »
Il n’est pas difficile de voir que les deux premières positions comprennent un postulat ayant toutes les allures d’un préjugé, si elles prétendent que touts les faits religieux ne sont que des groupements intéressants des faits étudiés par la Psychologie analytique. Si ces forces psychiques surhumaines existent, et si elles sont libres, pourquoi no feraient-elles pas produire à la vie psychique dont elles disposent des actes au dessus de sa capacité normale ? Pourquoi ne les feraient-elles pas produire en dehors de tout déterminisme scientifique ? Pourquoi cette activité supérieure n’interviendrait-elle pas même dans l’exercice des phénomènes normaux ? Dès lors comment s’en rendre compte, comment atteindre les circonstances du phénomène au moins par à peu près, ce qui est cependant une
1. L. c., 132. Cf. Leuba, Tendances religieuses chez les mystiques chrétiens, R. ph. 1902, t. 2.
2. Cf. Enc. Pascendi, éd. Questions actuelles, 10, 12, 18 ; Progr, des modernistes, Rome 1908, 96-97 ; Loisy, Simples réflexions, (Cf. Et. rel., 5 avr. 1909).
3. Expérience relig., Confér. d’Edimbourg, tr. fr. Aie. 1906, 40- 51, 66-61.
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condition essentielle de toute expérience scientifique ? Sans doute il reste le terrain de la recherche et les psychologues peuvent sans cercle vicieux expérimenter et observer pour se rendre compte si ces phénomènes sont soumis au déterminisme scientifique, mais il n’est pas non plus inutile de remarquer combien en cette matière il est difficile d’apporter à ces expériences et à ces études un esprit sincère L’affirmation, exempte de toute hésitation, de Leuba au sujet de la vie religieuse de sainte Thérèse suffirait à établir cette assertion.
Quant à la position de James et de Ritschl, elle se place sur le terrain de faits à proprement parler transcendants, loin d’en nier la possibilité ; mais reste à étudier si ces faits sont susceptibles d’une étude scientifique et soumis au déterminisme. On peut bien se demander si ceux qui affirment avoir un sens particulier du divin ont montré par ce fait une supériorité vitale, mais nous ne sommes pour ain^i dire plus sur le terrain de la Psychologie. Le peu que nous avons dit de la Psychologie religieuse proprement dite fera comprendre que nous n’abordions pas ses problèmes ; il faut d’ailleurs poser une question de mot qui a sa très grande importance et se demander si les conceptions exposées répondent à ce que l’homme appelle « religion ». Nous n’avons pas à la résoudre ici, et nous nous contenterons dans ce chapitre d’examiner au point de vue de l’expérimentation psychologique l’enquête de James sur l’expérience religieuse, l’enquête sur les hallucinations télépathiques, les expériences médiumniques.
Méthodes de la psychologie transcendante
La psychologie transcendante en étant à la phase de la recherche ne peut préciser certaines conditions indiquées d’avance dans lesquelles le sujet sera placé pour que les phénomènes se prôduisent ; ce qui est en question, c’est
1. J. Maréchal, Science empirique et Psycholog. relig., Recherches de sc. reh, 1912, 60-61 ; cf. l’ensemble de l’article, 1-61.
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l’existence même des pliénomènes. Le procédé qui se présente donc de lui-même est l’enquête : recueillir tous les faits présentant l’aspect transcendant, contrôler leur authenticité et s’efforcer de déterminer les conditions dans lesquelles ils se produisent.
Dans toute expérience ou observation il est important, comme on l’a déjà remarqué (8), de tenir un grand compte de la psychologie de l’observé et aussi de celle de l’observateur ; mais cette recommandation s’impose d’une manière toute particulière dans les expériences de psychologie transcendante. Rarement en effet ce terrain est abordé sans parti pris. Chez beaucoup on trouve une tendance à rejeter a priori les faits actuellement inexplicables ou à les classer dans les phénomènes préternaturels qui ne peuvent être objets de science. C’est une attitude paresseuse et déraisonnable : « Bien ne nous autorise à admettre que nous connaissons toutes les lois de la nature. Loin de là, il est vraisemblable que quelques forces seuleynent nous sont connues tandis que les autres rvous restent cachées. Que saurions-nous de V électricité si Galvani et Volta n’avaient fait leurs expériences ? Il y a donc presque certainement dans la nature des forces cachées que nous ne saurons pas voir ou que le hasard ou le génie d’un homme finiront par découvrir h » Remarquons d’ailleurs qu’il serait absurde de classer parmi les faits préternaturels ceux qui suivent un déterminisme scientifique ; comme le disait saint Thomas d’Aquin : (( Les effets préternaturels ne se font pas selon un processus déterminé, comme ceux qui sont dus à l’action des causes naturelles inférieures ou supérieures » Une autre attitude est une extraordinaire facilité à admettre l’existence du merveilleux, d’où une disposition à juger les faits sous un jour faux et à voir une intervention préternaturelle là où un observateur impartial réduirait tout à des phénomènes normaux ou du moins scientifiquement
1. Myers, Personnalité humaine, tr. fr.. Aie. 1905^ 1-3, 420-421, Schiller, Humanisme, tr. fr. Aie. 1909, 493-498.
2. Quest. 6 a de potentia », art. 3, éd. de Parme, t. 8, 129, co. 2,
t l.ÉMENTS UK r-^YCnOLOGIE EXPÉRIMK.NTALE.
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explicables Cette disposition si dangeureuse en matière expérimentale n’est nullement le fait de la foi religieuse existant chez l’observateur, quoi qu’en aient dit certains psychologues. Les représentants autorisés de la religion cathohque ne se montrent pas d’abord faciles pour le merveilleux, et il faudrait conseiller à ces médisants une lecture qu’ils n’ont sans doute pas faite, celle du traité de Benoit XIV sur la canonisation des saints ^ : ils verraient qu’ils ne se sont pas assez méfiés de la bête tendancieuse sommeillant dans leurs âmes et ont générahsé trop à la hâte des remarques faites sur des sujets à l’esprit faible ou exalté. Mais il est bien permis de se méfier d’une tendance existant actuellement chez un grand nombre d’expérimentateurs : plusieurs déclarent ouvertement qu’il faut faire ces expériences sur le transcendant afin de donner au peuple la preuve tangible de la religion et c’est, comme on le sait, la thèse défendue par F. W. H, Myers, plaidée avec éloquence par F. C. S. Schiller ® ; d’autres vont plus loin et font de ces expériences transcendantes une rehgion supérieure. Ce dernier point de vue est défendu par nombre de publications principalement en Amérique et il a même été fondé à New- York en 1900 un collège « of divine sciences and realization » où l’on enseigne les procédés pratiques de contact avec les réalités invisibles \
Il faut également grandement se méfier de la psychologie du sujet : les motifs précédents s’appliquent à lui aussi bien qu’à l’observateur, mais des raisons spéciales recommandent une très grande prudence dans l’acceptation et l’interprétation des témoignages. Comme le fait très justement remarquer Vaschide, ces faits sont émotifs ® ; or le terrain
Vaschide, Hallucinations télépathiques, Bloud
2. Cf. 1. 3, ch. 49-61 ; 1. 4, ch. 33 ; Bononiae 1737, t. 3, 697-725 ; t. 4, 473.
3. Myers, Personnalité hum., tr. fr.. Aie. 1905, 401-421. Schiller, Humanisme, tr. fr., 471-499.
4. Cf. les livres édités par « The Order of the white rose », Syracuse, N. Y. et par « The psychic research Company», Chicago.
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émotif est fertile en illusions (39-41) et éminemment défavorable à une saine appréciation des états psychologiques par l’introspection. Enfin et surtout, dans l’immense majorité des cas le sujet est un névropathe, un hystérique. Dans les expériences médiumniques tous reconnaissent que la « médiumnité » est liée à un état névropathique ; pour Janet : « la faculté de médium doit dé'pendre d’un état morbide particulier analogue à celui d’où peuvent sortir plus tard Vhystérie et V aliénation ^ » ; Flouriioy incline vers la même opinion ^ ; pour d’autres il s’agirait simplement d’un état d’hypertension, tel est l’avis de Maxwell, mais la différence des points de vue conduit à la même conclusion, car, si le jeu réguHer du système nerveux est troublé, par là même le régime des images et le cours des idées n’ont plus leur exercice normal. Le D^ Ladanie le faisait remarquer au Congrès de 1909 : « Plus un organe est perfectionné, plus son mécanisme est délicat et compliqué, plus aussi il est fragile et sujet à se déranger. Ce serait une grande erreur de penser que la perfection de son travail est précisément la conséquence de ce dérangement. Celui-ci en est au contraire un élément néfaste et perturbateur... Jamais la maladie, qui jette le trouble dans le jeu régulier des fonctions cérébrales, n’enfantera une vérité. Une pensée saine ne peut par germer dans un cerveau détraqué »
Donc il faut dans toutes ces expériences veiller avec un soin scrupuleux au contrôle des témoignages des sujets ; l’attitude de l’observateur doit plutôt être celle d’un critique que d’un témoin ; ce n’est pas là rejeter à parti pris les faits, mais tenir un compte raisonnable des circonstances dans lesquelles les faits se passent.
Psychopathologie religieuse, C. de
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religieux qui, selon J âmes, est un fait expérimental ^ ; par « phénomènes religieux » l’auteur entend : « les impressiom, les sentiments et les actes de Vindividu 'pris isolément pour autant quHl se considère comme étant en rapport avec ce qui lui apparaît comme divin 2. » « Divin » ne dit pas nécessairement une divinité personnelle ou concrète La religion est en somme « V attitude de Vindividu vis-à-vis de V Univers et de la vie » pourvu qu’elle ait un caractère de gravité émue, d’enthousiasme, de joie et de paix, excluant le dilettantisme d’un Renan, la révolte d’un Nietzsche, la résignation stoïque du philosophe Donc James exclut de l’objet de son enquête ceux qui atteignent le fait religieux par l’intelligence discursive. Pour lui le phénomène rehgieux consiste avant tout dans une attitude affective ; tel est aussi, bien qu’avec une nuance assez differente, le point de vue de Ribot
b) Méthode. L’enquête est faite d’après les documents éciits : « (d'après) les témoignages écrits d'hommes arrivés à la pleine conscience d'cux-mémes, par la littérature religieuse et notamment par des autobiographies *. »
c) Résultats. Les idées de Dieu, loi morale, science, etc., éveillent dans plusieurs consciences : « (Ze sentiment) de réalité qui est d'ordinaire le privilège des objets sensibles * Souvent la conscience d’une réalité est accompagnée de joie profonde et de la certitude de posséder, de toucher un bien ineffable ; puis se manifestent des communications téléphatiques et d’autres faits transcendants. Si on soumet ces états à l’épreuve pragmatique, c’est-à-dire si on juge de la réalité de ces intuitions à la valeur vitale de leurs
Xj. e
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résultats, l’excellence des saints et des mystiques, les améliorations morales obtenues par la « mind cure », manifestent clairement la haute évaluation que méritent ces faits La plupart des sujets ayant révélé de telles intuitions étant manifestement névropathes, James ti e une autre conclusion : « Si vraiment il existe, au-dessus des réalités sensibles, un domaine supérieur d^où puisse découler Vinspiration religieuse, il n’y aurait rien d’impossible à ce qu’une des principales conditions pour la recevoir fut d’être névropathe » En tous cas, de fait : « La primauté dans Vordre religieux appartient à l’inconscient et V irrationnel »
d) Critique de l’enquête. L’enquête de James a été sévèrement jugée par nombre de savants S’il y a dans l’ensemble de ses recherches les qualités d’observation que l’on pouvait attendre d’un psychologue de sa valeur, il faut reconnaître que la position du problème, la méthode d’enquête et la déduction des conclusions sont entachées de fautes notables. Pour ce qui est de la position même du problème, James considère le fait religieux en excluant le côté intellectuel, au moins non intuitif. Mais cette exclusion ne revient-elle pas à négliger l’un des facteurs intervenant dans l’expérience ? Il faudrait du moins prouver qu’il n’intervient pas. De plus l’état affectif est inséparable du sentiment de présence (45); James pourrait répondre que le sentiment de présence ne porte pas sur son affection, mais sur sa cause ; oui, mais cette quasi-intuition d’un objet n’est-elle pas une de ces perceptions dont James lui-même a si bien analysé les illusions? Non, peut-il répondre, le critère pragmatique manifeste dans le cas actuel une haute valeur d’usage de ces perceptions. Soit, mais il faudrait alors prouver que le résultat vient en vertu de ces intuitions, et non en vertu d’un facteur, soit distinct, soit concomitant, par
Cf. L-iiba, 1. s. c., C
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exemple en vertu du secours que le sujet trouve dans la pensée d’un contact avec le divin pour obéir à sa raison ; dans ce dernier cas la vraie cause serait la raison. Quant à l’enquête elle-même, elle a été conduite avec le préjugé du manque de valeur du raisonnement pour atteindre le surhumain ; aussi, comme un critique l’a remarqué : « James ne dit pas un mot {ou le mot sera si œurt quHl m'a échappé) sur saint Thomas d'Aquin, Bossuet ou François de Sales... Mais tous les hommes qui ont été déséquilibrés, qui ont une fêlure quelconque dans le cerveau, trouvent dans ce livre une royale hospitalité h » James peut répondre qu’il n’enquêtait pas sur le raisonnement religieux, mais sur l’expérience religieuse ; sans doute, mais pourquoi a-t-il peu ou point pris les faits d’expérience religieuse parmi ceux qui les contrôlaient par la froide raison, puisque plusieurs de ces spéculatifs ont éprouvé des phénomènes rentrant dans les faits étudiés ? Pourquoi, lorsqu’il cite des sujets doués d’une haute puissance de jugement comme sainte Thérèse, ne mentionne- t-il pas les analyses données par les sujets de leurs phénomènes ? D’après l’objet même de l’enquête, James ne pouvait avoir comme sujets que des névropathas ou des individus exceptionnels : c’est une grave erreur d’avoir cité pêle-mêle des malades, des gens d’une moralité douteuse, des hommes de génie, des saints. Les névropathes en particulier sont-ils des témoins autorisés en matière de réahté quand la névrose a pour effet caractéristique do troubler la fonction du réel (tableau 3) ^ ? Enfin les conclusions de James sont en partie des tautologies formellement contenues dans les prémisses. Si les éléments rationnels sont sytématiquement écartés, il est bien clair que la primauté dans l’ordre religieux appartiendra a à Vinconsdent et à Virrationnel ». Ajoutons qu’il est impossible d’admettre sans une restriction presque totale une des
Recherches sur les faits télépathiques
a) Objet des recherches. Le fait télépathique est le suivant : un événement affectant A est connu par B trop éloigné pour qu’il ait pu être informé par les moyens connus. Un cas rapproché du précédent dans les expériences est celui où une communication de pensées semble se faire entre les vivants et les morts. La seule enquête dont nous parlerons est celle qui a été entreprise par la « Society for Psychical Research » au moyen de documents réunis dans tout l’univers ; les membres correspondants français de cette société sont Beaunis, Bernheim, Janet, Ribot, Richet, etc. Cette Société a précisé comme il suit l’objet de ses recherches : a 1° Recueillir des documents relatifs à la télépathie ; 2° déterminer la proportion des hallucinations qui coïncident avec un événement réel au nombre total des hallucinations des sujets normaux ; 3° déterminer la proportion des personnes qui ont éprouvé une ou plusieurs hallucinations au chiÿre de la population »
h) Marche de l’enquête. Voici les instructions transmises aux personnes voulant communiquer un fait télépathique : « 1° Il est extrêmement désirable obtenir de la personne même qui a éprouvé V hallucination une relation détaillée des faits. Ces récits devront être signés {les noms des personnes ne seront publiés en aucun cas, sans une autorisation expresse donnée par écrit) ; 2° la date de V événement, que Von donne comme ayant coïncidé avec V hallucination, doit être autant que possible établie par des témoignages indépendants de celui du sujet ; il est fort désirable que les personnes qui, au moment où les faits ont eu lieu, en ont entendu parler ou les ont connus de quelque manière, joignent leur réxit à celui du sujet. Il faut autant que possible qu'elles ne se concertent point entre
1. Fhantasms o£ the living, tr. fr., Hallucinations télépathiques» Aie. 1899, XV.
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elles, ni avec le sujet, afin que les récits puissent servir de contrôle les uns aux autres ; 4® si la personne qui a éprouvé Vhalhicination ou celles qui en ont entend, u parler ont pris des notes au moment où le fait a eu lieu, il serait à souhaiter qiC elles en donnent copie à la commission ; il est particulièrement nécessaire que les dates et les heures soient rapportées avec une grande précision » « Voilà, déclare M. Marillier, les conditions exigibles pour que la coïncidence entre un événement réel et une hallucination puisse être établie scientifiquement, mais la commission sera reconnaissante aux personnes qui s'intéressent à cet ordre de recherches de lui signaler tous les faits qu’elles connaissent »
c) Résultats. D’après l’enquête : « L'expérience prouve que la télépathie, c'est-à-dire la transmission des pensées et des sentiments d'un esprit à un autre sans l'intermédiaire des organes des sens est un fait ; 2® le témoignage prouve que des personnes qui traversent quelque grande crise ou qui vont mourir apparaissent à leurs amis et à leurs parents, ou se font entendre d'eux avec une fréquence telle que le hasard seul ne peut expliquer les faits ; 3° ces apparitions sont des exemples de l'action supra-sensible d'un esprit sur un autre » « Il nous faut cependant reconnaître que, si les preuves nous paraissent concluantes, elles ne sont cependant point frappantes. A nos yeux l'existence de la télépathie est démontrée, mais ce n'est pas là une évidence à laquelle on ne saurait se soustraire »
d) Critique de l’enquête. Il semble que le témoignage ait été admis trop facilement ; on dit bien : « ce n'est pas sur Vhonnéteté et l'intelligence de chaque expérimentateur pris en particulier que nous faisons reposer la preuve de l'exactitude de nos expériences, c'est sur ce fait qu'il est inadmissible qu'un grand nombre de personnes réputées intelligentes et honnêtes
L. c., XVI
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ee soient tontes laissées entraîner à des fraudes ou se soient toutes laissées tromper ^ » Mais ce raisonnement ne semble nullement convaincant ; si deux personnes, sans s’être concertées, me racontent un même fait avec les mêmes détails, j’ai une preuve de la vérité de l’événement, mais ici les personnes s’accordent sur des faits entièrement différents ; puis l’appel à l’honnêteté et à l’intelligence ne semble pas ad rem, car l’honnêteté et l’intelligence no mettent pas à l’abri des illusions. Si l’on se reporte à ce qui a été dit sur la psychologie du sujet dans ce genre d’expériences (90), on verra que l’on doit mettre légitimement en cause la claire appréciation d’un jugement lorsqu’il est prononcé dans un état émotif : ce n’est pas une raison pour rejeter toute affirmation d’un tel jugement, mais c’est un motif pour le soumettre à une critique minutieuse. Or cette critique ne semble pas avoir présidé à l’examen de la plupart des faits enregistrés par l’enquête. Enfin, en supposant un certain nombre de faits parfaitement exacts, avant de conclure à une cause transcendante, il faudrait éliminer l’hypothèse de la coïncidence fortuite. Elle est examinée et rejetée dans les « Phantasms of the living mais elle semble bien probable si on examine l’ensemble des cas. Le raisonnement de l’enquête anglaise est le suivant : le nombre de cas où l’impression ressentie à distance coïncide avec la réalité de l’événement est très supérieur aux cas de noncoïncidence ; donc, vu la multitude des expériences, on doit, en vertu de la loi des grands nombres, admettre l’intervention d’une cause, raison suffisante de la supériorité des coïncidences. Rien de plus juste ; mais reste à trouver cette cause et on ne voit pas comment prouver qu’elle n’est pas due aux circonstances les moins transcendantes. En effet pour compter sur un pourcentage proportionnel à peu près sxact il faudrait supposer une égale tendance à avertir les enquêteurs dans les deux cas de coïncidence et de non-
î. Ch. 10.
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coïncidence des hallucinations. Or pour deux raisons cette égalité ne saurait avoir lieu : on accorde peu d’importance aux impressions sur des événements éloignés quand elles ne répondent pas à la réalité et on est au contraire très impressionné par les concordances ; puis il est entièrement selon la psychologie de la nature humaine d’éprouver une inclination très forte à faire part d’un cas d’apparences merveilleuses dont on a été le héros. Comment faire intervenir de telles tendances dans les formules du calcul des probabilités ? Vaschide au sujet d’une enquête personnelle sur les faits télépathiques rapporte le cas de M. A. ayant eu quatre-vingt-une hallucinations télépathiques à la valeur desquelles l’entourage avait ajouté foi ; l’examen sérieux des faits montra qu’il n’y avait eu que deux coïncidences certaines mais tous parlaient avec admiration de ces deux cas, englobant les autres sous une même rubrique d’authenticité Vaschide remarque également avec raison que les personnes très unies par l’amitié ou par les hens du sang ont souvent une sorte de paralléhsme de vie psychique faisant que dans les mêmes conditions les réactions psychologiques se ressemblent ; on sait que les jumeaux passent souvent par les mêmes crises affectives ou morbides. Plusieurs faits de l’enquête anglaise pourraient trouver ainsi une explication, ce qui réduirait d’autant la supériorité du pourcentage des cas non explicables ; Vaschide donne à l’appui de son explication l’interprétation très plausible d’une hallucination personnelle éprouvée au moment de la mort de son père, et il est certain que le fait aurait passé pour merveilleux s’il n’avait pas été soumis à une analyse aussi serrée 2.
Pour conclure nous ne nions pas que certains faits de l’enquête anglaise ne demandent une explication transcendante, citons par exemple le cas 349 arrivé au frère du Cardinal Weld mais il n’y a aucune raison d’admettre
Fhantasms of the living, tr. fr
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des connaissances ou des interventions transcendantes pour expliquer les expériences prises dans leur ensemble. La distinction a son importance ; un fait isolé inexplicable peut conduire à reconnaître l’existence d’êtres supérieurs, mais n’est pas objet de science positive : en d’autres termes, dans l’état actuel des recherches, les fait télépathiques ne font pas partie de l’objet de la Psychologie expérimentale.
Recherches médiumniques
a) Objet des recherches. Deux buts différents sont poursuivis dans les expériences médiumniques. Le premier est ainsi exprimé par M. Alrutz, professeur de psychologie à rUniversité d’Upsal : Y aurait-il peut-être des formes d’énergie « liées aux actes psychiques, et constituant des transitions entre des phéyiomènes psychiques et les phénomènes électriques et chimiques observés (ou supposés) jusqu'ici ?... Il ne serait pas inconcevable qu'une pœ'tion connue ou inconnue de l'énergie nerveuse puisse passer à un corps étranger en contact avec l'organisme et aille pour ainsi dire le charger. Grâce à une transmission de ce genre, on pourrait tout au moins concevoir que certains facteurs psychiques, par exemple une idée de mouvement, soient capables d'influencer un objet extérieur chargé d'une énergie nerveuse correspondante, et que cette influence puisse se manifester de quelque manière, par exemple par un déplacement de l'objet en question » Certains ont même émis des hypothèses plus hardies sur un milieu transmettant l’activité nerveuse, disant qu’un tel milieu suffirait à expliquer les communications télépathiques : « Quel savant ou quel philosophe a le droit d'affirmer qu'il n'existe aucun milieu matériel propre à transmettre les actions psychophysiologiques ? Un milieu existe qui porte au cerveau les qualités sensibles des corps et transmet des actions qui ont pour résultat la formation des images. Où est l'impossibilité de concevoir un milieu analogue qui soit le conducteur pour ainsi dire en sens inverse de
Médiumnité physique, Kapp. au C. de
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Vactîvité des images ^ ? » Il n’y a évidemment aucune répugnance métaphysique à l’hypothèse précédente, mais, comme nous l’avons dit, l’ensemble des faits télépathiques ne demande pas encore une explication scientifique. M. Flournoy expose en ces termes le second point de vue ; « Ce 71* est 'pas une question banale que de- se demander si les individualités... continuent à intervenir d’une façon effective dans les phénornènes physiques, physiologiques ou psycholo^ giques de cet univers, après la perte de leur organisme cor^ pord visible » Comme on le voit, le but précédent est un de ceux que poursuivent les recherches télépatliiques. Nous ne parlons pas de ceux qui voient dans l’étude et le maniement de ces expériences les rites d’une religion, le Spiritisme (90). Beaucoup d’expérimentateurs sérieux abordent les expériences médiumniques par la méthode strictement expérimentale, dans le dessein de vérifier l’une ou l’autre des deux hypothèses énoncées : citons Boirac Richet, IMaxwell, Flournoy Claparède, etc.
h) Conditions expérimentales Le local le plus favorable semble être une pièce de 15 à 20 mq. L’obscurité au moins partielle est en général requise, bien que plusieurs prétendent qu’elle n’est pas absolument nécessaire. L’élément essentiel est la présence d’un médium. Maxwell prétend qu’on n’en peut guère donner d’autre définition que la suivante : un médium est une personne capable de produire des phénomènes trascendants. Il semble cependant possible d’indiquer la propriété principale, sinon unique, requise dans un médium : la médiumnité est liée à un état
1. Abbé Gayraud, Quinzaine 1896, 20, 28. Cf. Revue du monde invisible, t. 1, 18.
2. Flournoy, Des Indes à la planète Mars, Paris et Genève 1900, 393 ; cf. Arch. de ps., t. 1, 255.
3. Psychologie inconnue, Aie. 1908 ; Etude scientif. du spiritisme, R. ph. 1911, t. 1, 370-371.
4. Flournoy, 1. s. c. et Esprits et médiums. Maxwell, Phénomènes psychiques, Aie. 1 903.
Maxwell, 1. c
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névropathique rentrant dans l’hystérie. Telle est l’opinion de Janet à laquelle se range Alrutz ^ et qui semble bien concorder avec tous les cas ayant fait l’objet d’études expérimentales.
c) Phénomènes médiumniques. Les phénomènes sont physiques, physiologiques et intellectuels.
Phénomènes physiques. Déplacements d’objets : Alrutz dit avoir obtenu les résultats suivants : un ou deux sujets tenaient leur main sur le bras le plus court d’un levier formé par une planchette mobile autour d’un couteau et devaient se représenter ou vouloir avec intensité que l’autre bras s’abaissât ; les mouvements de la planche étaient inscrits sur un cylindre noirci : on constata des déplacements correspondant à une pression de 100 à 150 grammes On cite d’autres faits : les mains rapprochées et écartées d’une table peuvent la soulever * ; certains sujets peuvent attirer le bras ou le corps d’une autre personne ; on entend des raps (coups frappés ayant la tonalité d’une étincelle électrique) se produisant « avec ou sans contact et meme à une certaine distance du médium, J"* en ai observé qui éclataient à trois mètres de lui ® » ; il se forme des matérialisations lumineuses de formes ou de couleurs, mais ce dernier phénomène est spécialement mis en doute ®.
Phénomènes physiologiques. Transposition des sens : le médium lit en promenant ses doigts sur un imprimé ou reconnaît une photographie en la touchant ; même certains sujets liraient le texte touché par une personne avec laquelle ils sont en contact Extériorisation de la sen-
Boirac, 1. s. c
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sibilité : le médium ayant les yeux bandés, l’opérateur anesthésie le bras droit par quelques passes, puis pince l’air à quelques centimèti'es au-dessus, et le sujet réagit avec vivacité Sommeil provoqué à distance : Janet a rendu compte d’une expérience dans laquelle un sujet a été endormi par un ordre mental envoyé inopinément à son insu daiis des circonstances excluant toute simulation et toute autosuggestion M. Boirac a réalisé à une très petite distance quelques phénomènes du même genre
Phénomènes intellectuels. Gtons l’écriture automatique, les tables parlantes, le Cumberlandisme, (69 c, 50). Dans l’expérience des messages complémentaires « cross-correspondence », plusieurs médiums expriment une pensée dont le sens total ne se. trouve qu’en réunissant les pensées des différents médiums : fait incontestablement remarquable, mais Flournoy estime que les faits cités ne répondent guère à cette description \ Enfin, dans les expériences médiumniques proprement dites, le médium converse avec une personne étrangère : les faits examinés de près rentrent dans le cas d’une double personnalité dont les deux parties s’exercent simultanément (69 d) ; tel est par exemple le célèbre cas d’Hélène Smith *.
d) Critique des expériences. Ces expériences sont au plus haut degré sujettes aux objections générales signalées plus haut (90). Une des grandes difficultés est de contrôler le médium. En effet les sujets réclament presque toujours l’obscurité; sans doute ; « Il se petit que certaines conditions soient indispensables à la réalisation des phénomènes, comme il est indispensable d^ éviter une lumière trop vive pour mettre en évidence dans toute leur ampleur les déplacements que la
Esprits et médiums, 494 ; cf. R. ph. 1911, t
6. Flournoy, Des Indes à la planète Mars ; Somnambulisme avec glossolalie, Arch. de ps., t. 1, 101-255
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hoXancÆ de torsion 'permet de mesurer » Mais il n’en est pas moins vrai que cette condition fait douter de l’efficacité du contrôle. Claparède a énuméré tous les écueils contre lesquels peuvent se heurter l’habileté et la conscience du contrôleur : fatigue disposant à la somnolence, car une station de 20 à 30 minutes dans l’obscurité déprime les facultés critiques ; distraction venant de ce que les médiums exigent souvent des contrôleurs une mutuelle conversation; le contrôle se fait à l’aide des pieds et des mains, or le pied chaussé contrôle très mal un contact et la main peut très bien ne toucher qu’un ou deux doigts du médium alors que le contact avec la main entière est « perçu » ; nombre de médiums changent de position au moment de l’apparition du phénomène, et dès lors le contrôleur ne vérifie plus la position des membres au moment du fait que par « rétrospection » et est très sujet à l’illusion de simultanéité et de succession (63 vers la fin), etc. Beaucoup des phénomènes ont été obtenus par la fraude consciente ou inconsciente du médium. M. Flournoy fit venir à Genève un célèbre médium romain Carancini : M. Claparède constata avec une entière évidence que tous les phénomènes sans exception étaient fraudés ; on peut voir dans « l’Occultisme » de Grasset la preuve de fraudes commises par un grand nombre de célèbres médiums. Cependant les expériences d’Eusapia Paladino ont jusqu’ici tenu tête à l’esprit critique des observateurs : « Tandis quHl nous a été facile, après une ou deux séances, de concevoir les trucs en somme assez grossiers de Carancini, ceux qu'emploierait la Paladino dans ses bonnes séances — où des phénomènes inexpliqués co7itinuent à se produire en pleine lumière et dans des conditions de contrôle impeccables — ont défié jusqu'ici la sagacité des nombre^ix savants qui Vont étudiée de la façon la plus suivie *. »
1. Larguier dos Bancels, Pour les métapsychiciens, Arch. de ps., t. 6, 275.
2. Claparède, Contrôle des médiums, Arch. de ps., t. 9, 385 ; cf. 370-385.
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e) Conclusion, En faisant toutes les réserves possibles sur l’interprétation de tel ou tel fait particulier, l’ensemble des phénomènes atteints par les expérimentateurs ne se présente pas comme nécessitant une intervention transcendante. Certains faits sont uniques, par exemple la suggestion à distance ; d’autres ne sont pas reproduits selon un mode permettant de conclure à une loi. On peut provisoirement adopter la position suivante : beaucoup de faits s’expliquent par l’état hystérique du médium ; plusieurs peuvent être attribués à des illusions dues à des états subconscients de l’observateur ; le reste des phénomènes ne se présente pas avec un caractère assez net pour être classé. On ne peut d’ailleurs qu’approuver cette remarque de Janet : « Les soulèvements de tables sans contact ^ les dé'placements d'objets non touchés ne doivent pas être niés à la légère ; ce sont peut-être les éléments d'une science future dont on parlera plus tard h »
Objet de la Psychologie synthétique individuelle
La Psychologie analytique décompose les phénomènes psychiques en éléments (sensations, affections, tendances, idées, jugements, voûtions, etc.), et détermine les lois positives de ces classes de phénomènes pour l’homme en général. La Psychologie synthétique individuelle au contraire étudie les principales individualités pouvant être réalisées par les différentes combinaisons de ces éléments.
Dans l’individualité les psychologues contemporains distinguent le caractère, le naturel et le tempérament.
Le tempérament se rapporte à l’organisme. On peut le définir avec Fouillée : « un fonds de tendances qui exprime la 'tnanière d’être générale de V organisme, son mode de jonctionnement, le ton, la valeur et la direction de sa vitalité ^ », ou avec Malapert : « Vactivité générale de V organisme, V énergie du ton vital et aussi Vharmonie ou la discordance des activités vitales »
Les psychologues ne s’accordent pas sur la définition du naturel et du caractère. Il faut d’abord distinguer deux sens du mot « caractère » ; on n’entend pas la même chose en disant d’un homme : « Il a du caractère », ou « il a tel caractère ». Kant dit avec raison : « {Avoir du caractère)
Le Caractère, Doin
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(^esi 'posséder cette propriété de la volonté par laquelle le sujet s'attache à des 'principes pratiques déterminés quHl s^est invariablement posés ^ ; la définition est cependant trop exclusive : ce sera aussi montrer du caractère que de rompre résolument avec une ligne de conduite longtemps suivie pour s’attacher à une manière de faire plus raisonnable. Pour la définition du caractère nous adopterons une définition intermédiaire entre celles données par Wundt et Fouillée * : « Le caractère est la disposition habituelle selon laquelle l’appétit intellectuel réagit à des motifs donnés. » La définition du naturel est une conséquence de celle du caractère : « Le naturel est l’ensemble des dispositions natives qui inclinent l’appétit intellectuel à réagir de telle ou telle manière à des motifs donnés. »
La diversité des caractères est un fait obvie d’expérience : il n’y a pas deux individus à réagir exactement de la même manière aux mêmes motifs doimés dans des circonstances identiques. La différence entre les naturels est également manifeste : il suffit pour s’en rendre compte, dit James Sully, de voir deux enfants manger leur soupe * ; innombrables sont les études faites de nos jours sur l’influence du facteur « hérédité » et toutes concluent à une très grande diversité dans les naturels Aussi la Psychologie synthétique individuelle a-t-elle été également nommée : psychologie différentielle, « variational psychology ».
Le problème de la Psychologie individuelle n’est pas parfaitement résoluble, car l’ultime différence qui distingue un individu ou un caractère d’un autre restera toujours inaccessible à la science ; la science s’applique aux individus, mais selon des notes universelles ®. Il est cependant possible
Malapert, 1. c
6. Hôlïding, Esq. d’une ps., 462. Malapert, 1. s. c., 113. Fouillée, 1, s. c., VIII-IX.
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de déterminer certaines combinaisons des éléments réalisant des types sous lesquels les différents individus viennent se ranger ; c’est là le premier problème de la Psychologie synthétique individuelle. Un autre problème plus complexe est celui que proposait Stuart Mill sous le nom « d’Ethologie » : trouver les lois de formation et d’évolution des caractères, pour en conclure les moyens de développer un caractère, d’agir sur lui dans telle ou telle direction Il y a donc deux parties dans la Psychologie synthétique individuelle : une partie statique dont l’objet est de
déterminer les éléments du caractère et leurs combinaisons ;
2° une partie dynamique dont l’objet est l’étude des variations de ces différentes combinaisons.
Méthodes
1® Méthode déductive. Selon Stuart Mill, l’Ethologie est un ensemble de corollaires tirés de la Psychologie générale *. D’après cette conception, remarque Heymans :
« Il ‘ïCy aurait besoin que âlune connaissance complète des circonstances dans lesquelles un individu ou un groupe dHndividus a vécu^ pour en déduire logiquement^ diaprés les lois de la psychologie générale^ toutes les qualités intellectuelles et morales qui le caractérisent » Sans doute les lois de la > Psychologie analytique s’appliquent à tous les individus normaux, mais on ne saurait assez dire que ces lois sont établies entre les éléments. « L’émotion trouble le jugement » est une loi de Psychologie générale, mais il serait faux de conclure que tout individu émotif manque de jugement, parce que, si l’élément « émotion » tend à obscurcir le jugement, d’autres éléments peuvent avoir une influence favorable à la rectitude du jugement. Cependant il est incontestable que les lois de Psychologie générale sont du
Syst. de log., tr. fr. 1893, 1. 6, ch
2. C^. Heymans, Méthodes dans la Psychologie spéciale. An», ps. 1911, 64-79. Malapert, 1. s. o., 26-35.
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plus grand secours en Psychologie individuelle tant statique que dynamique.
2° Observation journalière. Une induction portant sur un nombre immense de faits, résultant d’une enquête faite par tous ceux qui nous entourent, a établi certaines distinctions courantes entre les caractères et certains proverbes sur les propriétés convenant à chaque caractère. Ces résultats méritent toute l’attention du psychologue : « Au bout du .compte (ces analyses) reposent sur un fond solide et vaste de faits donnés. Dans la masse énorme d’’ expériences sur la nature humaine, que nous faisons pendant toute notre vie, les cas concordants se supportent et les cas contradictoires s'effacent mutuellement ; il est donc à présumer que les combinaisons, qui se présentent à notre esprit cormne naturelles et plausibles, sont en effet celles qui ont leurs racmes dans la nature des choses » Le danger se trouve dans le manque d’universalité pouvant affecter les éléments de l’induction : le milieu dans lequel on vit est souvent spécialisé, les personnes qui le composent suivent dans leur ensemble certaines lois psychologiques, mais les sujets étrangers à notre entourage peuvent avoir une manière de réagir très différente ; de plus, quand bien même nous aurions prévu cet écueil et élargi le cercle de nos observations, il y a chance cependant pour que les lois suivies par les personnes fréquentées davanto.ge aient une prépondérance dans l’idée que nous nous faisons des différents caractères. Enfin les résultats de cette observation journalière échappent au contrôle, puisqu’ils expriment une sorte d’impression d’ensemble dans laquelle les éléments sont perdus.
3° Méthode introspective. Par ce procédé que les Allemands appellent « Einfühlung » le psychologue peut se mettre à la place de ceux qu’il observe, revêtir leur personnage, entrer, selon une expression vulgaire « dans leur peau », et s’efforcer ainsi de concevoir quels peuvent être
Heymans, 1. s. c., 66 ; cf
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les éléments du caractère d’autrui ; c’est ainsi que le romancier dépeint son personnage et que l'historien reconstruit le caractère d’un de ses héros. Cette méthode suppose des qualités rares d’observation, et il est bien difficile de s’effacer suffisamment pour que la personnahté d’autrui vive seule en nous ; les résultats obtenus auront peut-être en eux- mêmes une grande valeur, mais nous ne pourrons jamais en avoir la certitude.
4® Méthode des enquêtes psychographiques. Cette méthode est la méthode propre à la Psychologie synthétique. Les lois doivent être établies par induction et les éléments de l’induction dans le cas actuel doivent être des psychographies méthodiquement tracées selon toutes les règles de l’observation psychologique. Il serait donc désirable « que les 'psychologues du monde entier s'entendissent pour construire un schéma général, d'après lequel chacun donnerait les psychographies de quelques personnes qu'il connût, en se fondant sur V observation personnelle, sur V expérimentation et V interrogation » Il est en effet nécessaire que les éléments de l’induction soient comparables entre eux. A défaut de cette organisation centrale, il faut user des biographies et des enquêtes partielles. Bechterew a établi à Saint-Pétersbourg un laboratoire consacré à l’étude systématique d’un certain nombre d’enfants, sous le nom d’institut psycho -pédologique. De tels établissements peuvent fournir de précieuses psychographies, particulièrement utiles pour la Psychologie synthétique dynamique, mais ils constituent é\ûdemment un milieu artificiel et les documents qu’ils fournissent doivent être comparés à ceux qui ont été recueillis sur d’autres terrains avant d’établir des lois générales.
Comme modèle d’enquêto de Psychologie synthétique on peut citer celle de Heymans et Wiersma sur l’hérédité psychologique. Les 3.000 médecins des Pays-Bas reçurent 6 exemplaires d’un questionnaire contenant 90 questions,
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et forent priés de répondre aux renseignements demandés en les rapportant à une famille bien connue d’eux. Les enquêteurs reçurent les descriptions de 2.523 personnes appartenant à 458 familles ; ils classèrent ces documents d’après quelques qualités plus importantes, comme l’activité, l’émotivité etc. et déterminèrent la fréquence des autres qualités dans les groupes ainsi constitués
§ 2. — PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE STATIQUE
Eléments du caractère
Le premier problème de la Psychologie individuelle statique est de déterminer les éléments psychologiques dont la combinaison doit donner les différents types de caractères. Le caractère étant « la disposition habituelle selon laquelle la volonté réagit à des motifs donnés », les éléments du caractère seront les facteurs pouvant exister à l’état habituel et influant sur le passage à l’acte de la détermination volontaire.
Il semble au premier abord assez simple de déterminer ces éléments, en considérant les différentes classes de phénomènes psychiques intervenant médiatement ou immédiatement dans la réaction de la tendance volontaire : dans la vie sensitive, le jeu plus ou moins libre, l’intensité plus ou moins grande des sensations et des images, l’intensité plus ouanoins grande des états affectifs, les tendances innées ou acquises (normales ou pathologiques), l’état d’émotivité; dans la vie intellectuelle, l’exercice même de l’intelligence, son plus ou moins de développement, le plus ou moins de hiérarchisation des jugements pratiques, l’habitude de l’effort volontaire. Mais si ces éléments sont faciles à désigner, ils sont bien plus difficiles à atteindre par l’expérience ; de plus ils sont trop nombreux, car certains groupes, comme celui des tendances par exemple, sont pour ainsi dire iné-
Hoymans, l. s c
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puisables ; enfin de ce que ces éléments représentent les grandes classes de faits de conscience il ne s’ensuit pas qu’ils soient au point de vue de l’individualité et du caractère les constitutifs vraiment primordiaux, car la psychologie réelle et vécue est beaucoup plus fonctionnelle que structurale (52). Les éléments du caractère ont été établis par les psychologues au moyen de la méthode déductive et, sans aucun doute, cette méthode fournit une première approximation qui permet de guider les recherches, mais, si l’on veut vraiment tenir avec certitude les facteurs primordiaux, ceux dont la présence ou l’absence entraîne les propriétés accidentelles et moins importantes, c’est par une induction basée sur de sérieuses psychographies qu’il faut les déterminer. C’est ainsi que Heymans considère comme un des éléments constitutifs du caractère ce qu’il appelle après P. Gross « la fonction secondaire » : influence que les faits psychiques continuent d’exercer lorsqu’ils sont retoinbés dans l’inconscient De fait il est très possible que cette fonction exerce une influence considérable : Beaunis ^ et Poincaré ® ont montré le grand rôle joué par b subconscient dans le travail intellectuel et dès lors il est très vraisemblable qu’il ne doit pas avoir une importance moindre relativement aux dispositions de la volonté.
La détermination des éléments du caractère n’est donc pas un problème entièrement résolu ; en indiquant les différentes combinaisons admises par la plupart des modernes, nous dirons par le fait même les facteurs qu’ils ont communément regardés comme les éléments du caractère.
Invention mathématique, Ann. ps
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des éléments. Les classifications ont été établies en s’inspirant surtout de la méthode déductive.
Il faut cependant excepter les résultats des enquêtes de Heymans inspirées par la méthode strictement expérimentale ; sans doute ces résultats ont besoin d’être réunis à d’autres pour établir une base assez large d’induction, mais il convient de les citer pour montrer que des enquêtes bien conduites peuvent fournir des résultats précis. Heymans a interprété les données de son enquête en suivant scrupuleusement toutes les règles de la mise en valeur des résultats (8). « Les émotifs non actifs à fonction frimaire (fonction opposée à la fonction secondaire mentionnée plus haut 96) sont, diaprés V enquête comme diaprés les biographies, impulsifs, violents, irritables, d'une humeur alternante, superficiels ou mêmes stupides, enclins à copier les opinions des autres, spirituels, libertins, vains, ambitieux, prodigues, radicaux en politique, gênés ou affectés, démonstratifs, intrigants, menteurs, peu scrupuleux, distraits et manquant de ponctualité ; tandis que les non- émotif s actifs à fonction secondaire se distinguent par la pondération, le calme, Vhumeur égale, V intelligence, V indépendance des opinions, le manque d'esprit, la pudicité, l’indifférence aux apparences extérieures, la tendance à s'effacer, l'économie, les opinions conservatrices en politique, la simplicité, la réticence, l’honnêteté, la véracité, les scrupules, la vigilance et la ponctualité »
Nous choisissons parmi les classifications des psychologues contemporains celle donnée par Malapert ^ ; plusieurs points de cette classification ont été vérifiés par l’enquête de Heymans.
I. Apathiques : Dépression anormale de la sensibilité sous le rapport des tendances et de l’état affectif.
a) Apathique pur : pas d’intelligence, pas d’activité.
1. Eléments du caractère, Aie. 1906, 178-236. Cf. classification de Ribot, Ps. des s., 378 et sq. ; Fouillée, Temp. et Car., 120 et sq. ; Paulhan, Caractères, Aie. 1902 ; Hoffding, Esq. d’une ps., 454 ; Wundt, Gr. der ph. Ps., t. 3, 640.
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b) Apathique intelligent : intelligence calculatrice, assh milatrice plutôt que créatrice.
c) Apathique actif : activité lente et calme {T^qies supérieurs : Louis XI, Philippe II).
II. A-ffectifs : a) Sensitifs : extrême aptitude à jouir ou à souffrir.
1. Sensitif passif : sensibilité à forme douloureuse et déprimante.
2, Sensitif vif : sensibilité mobile, expansive, tournée vers le plaisir (Diderot, Benjamin Constant).
h) Emotifs. 1. Emotif mélancolique : extrême sensibilité avec retentissement prolongé des impressions et tendance à la mélancolie persistante (Hégésippe Moreau, Amiel).
2. Emotif impulsif : faiblesse irritable, incohérent, divisé (J.-J. Rousseau, Musset, Byron).
c) Passionnés : sensibilité profonde et ardente, s’emportent en un sens défini (Napoléon, I\Iirabeau, Danton).
III. Intellectuels : La vie est pour les idées
a) Intellectuel affectif : cherche le plaisir dans la spéculation (Montaigne, Bayle).
b) Spéculatif : les intelligences souveraines (Cuvier, Kant).
IV. Actifs, a) Actif médiocre : « machines solides ayant besoin de se dépenser en allées et venues, d'agir pour agir » (Sportmen).
b) Agité : activité qui ne sait pas se fixer.
c) Grand actif : ajoute aux qualités de l’actif médiocre une intelligence puissante sans scrupules (César, Cortez).
V. Tempérés, a) Amorphe : équilibre des éléments dans la médiocrité.
b) Equihbré supérieur (Goethe, Buffon).
VI. Volontaires, a) Maître de soi : dans la lutte comme dans la pondération de soi-même.
b) Homme d’action : maître de soi et tempéré.
Cette classification n’échappe pas aux défauts généraux
Malapert, Caractère
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indiqués : rien ne prouve qu'elle atteigne les facteurs vraiment primordiaux du caractère dans leur totalité. De plus les volontaires devraient être mis hors cadre, comme Malapert le fait d’ailleurs remarquer lui-même : « le dernier genre que nous avons œmpté n'est pas naturel au meme sens et au même titre que les autres » En effet la volonté du volontaire n’est pas soumise au déterminisme comme les autres éléments. La volonté réagit en dernière vertu de sa libre puissance et par conséquent ! des volontaires domine les autres et peut se concilier avec toutes. Signalons encore un manque de distinction assez tranchée entre les éléments intellectuels et sensitifs, ainsi qu’une extension non justifiée du mot « affectif » qui n’est pas un genre par rapport aux états émotifs bien compris.
Manifestations et diagnostic du caractère
Un problème complémentaire de la Psychologie individuelle statique est de fixer les règles permettant de classer un individu sous tel ou tel type de caractère. Attitudes, mouvements expressifs, écriture 2, tempérament physique, physionomie etc. sont autant de moyens qui permettent de découvrir la personnalité mentale à travers la personnalité physique. Mais il faut dire de tous ces signes ce que nous avons dit des signes de l’intelligence (79) : ces signes sont globaux et ne permettent pas de conclure pour un individu déterminé ; Binet l’a fait toucher du doigt pour ce qui concerne la graphologie.
Dans son étude sur les motifs du choix volontaire, Boyd Barrett s. j. a montré au chapitre XI que les expériences sur le cours des motifs dans un sujet donné étaient un moyen naturel de se rendre compte de l’individualité du caractère. Rien de plus juste en vertu de la définition
analyse en a, catégorie
Hartenberg, Physionomie et caractère. Aie
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même du caractère (94) ; la difficulté n’est cependant pas surmontée, car connaître l’échelle des valeurs selon laquelle se règlent les motifs d’un individu est un problème d’une effrayante complexité, et les expériences de laboratoire ne pourront manifester cette échelle que pour le cas particulier soumis à l’expérimentation, comme le R. P. Barrett le remarque lui-même (p. 210, note 2).
Cette remarque sur les manifestations physiques du caractère s’applique sans restriction aux théories de l’école de Lombroso sur « le criminel-né » . Un certain nombre de notes physiques, physiologiques, psychologiques, caractériserait le criminel, et tout individu affecté de ces notes serait pour ainsi dire fatalement voué au crime. Cette assertion repose sur des enquêtes faites par Lombroso, Giacomini, Tenchini, Marro, etc.^ ; mais la plupart des enquêteurs faussaient la direction de l’enquête par des vues préconçues qui détournaient leur observation de certains facteurs prépondérants, Voici d’après A. Gemelli et MorselH l’hypothèse de Lombroso : l’homme est relié par des liens généalogiques à toute la série des êtres vivants ; les actions formatrices et déformatrices de l’hérédité, ainsi que celles du milieu ambiant, ont abouti à certains types pathologiques déterminés dans leurs fonctions physiologiques, intellectuelles et morales Ou comprend combien peut être viciée une enquête faite à la lumière de telles vues dogmatiquement admises. Certaines malformations cérébrales, l’épilepsie, la folio morale, sont les marques assurées du type criminel, selon Lombroso, et le criminel no saurait se soustraire à sa destinée. Les assertions de l’école criminaliste n’ont pas résisté à l’épreuve de l’expérience *. Voici quelques phrases résu-
1. Del Greco, Histoire de la médec. ment,, Tr. int. de Ps. path.,
2. Morselli, L’opéra di C. Lombroso, Torino 1908. Gemelli, C. Lombroso, Firenze 1911, 55-57.
3. Cf. Gemelli, 1. s. c. ; Francotto, Antlirop. criminelle, R. q. sc. 1890, t. 28, 152-202, 401-429 ; Joly, Le crime, 1890.
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mant l’opinion commune sur les différents points de la doctrine lombrosienne : « Les caractères indiqués par Vécole de Lombroso (caractères morphologiques) ne sont pas spéciaux aux criminels ; autrement dit, il n^existe par morphologiquement un « type criminel », mais beaucoup de criminels présentent les anomalies morphologiques communes à tous les dégénérés » « Il n'y a pas d'équivalence entre épilepsie et criminalité et ces deux phénomènes ne sont pas miis par un lien constant de cause à effet 2. » « Rien n'autorise à admettre l'identité du crime et de la folie morale ; mais plutôt les faits protestent contre la doctrine de Lombroso soutenant cette identité » On peut donc refuser aux signes donnés par Lombroso même la valeur de signes globaux.
§ 3. ~ PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE DYNAMIQUE 99. Objet.
La Psychologie individuelle dynamique a deux problèmes principaux à résoudre : a) déterminer les lois générales de l’évolution des personnahtés humaines : périodes de la vie où tels éléments apparaissent, se développent, s’atrophient ; éléments qui influent sur la variation du caractère et lois de leur influence ; b) étudier les règles selon lesquelles l’homme lui-même peut former son indlviduahté psychique, soit morale, soit intellectuelle. Cette secoi de branche de la Psychologie individuelle dynamique a pour parties importantes la « Pédagogie » qui recherche « les moyens dont l'éducation doit se servir pour éclairer les esprits ou pour former les caractères et « le gouvernement de soi-même» Une remarque importante s’impose au sujet de la Psycho-
1. Ingegniero’s, Classificazione dei delinquenti, Palermo 1907 (Cf. Gfemelli, 1. s. c., 90).
Cf. Eymieu, Gouvernement de soi-même, 2® éd. Plon
PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE
logie dynamique. La Psychologie statique peut légitimement sé tenir sur le seul terrain naturel, mais le problème du surnaturel se pose forcément devant la Psychologie dynamique. La religion catholique enseigne que la grâce actuelle est une réalité pour tous les hommes et que cette réalité exerce son influence sur la volonté libre de l’homme en l’aidant à bien vivre. En prescindant de la grâce actuelle, le pédagogue ou bien nie la grâce, ou est illogique. Admettre la grâce actuelle et son influence sans en tenir compte dans un traité de pédagogie, c’est méconnaître un des éléments influant puissamment sur la variation de la personnalité humaine ; quant à celui qui nie la grâce et son influence, il doit alors expliquer une autre réalité dont il n’a pas le droit de prescinder. Des millions d’hommes, d’esprits supérieurs, affirment son existence ; les faibles aussi bien que les forts affirment que par elle ils ont pu modifier profondément leur caractère et que sans son secours ils auraient été incapables de parvenir à ce résultat ; cette affirmation est un fait, la persuasion sincère de ceux qui la soutiennent est une réalité psychologique, comment dès lors la Psychologie dynamique pourrait-elle l’ignorer ? Les traités de pédagogie ou d’éducation de la volonté peuvent être d’excellentes expositions de l’influence de certains facteurs sur la formation de la personnalité humaine, en particulier sur la culture intellectuelle, mais ils ne sont pas des traités complets, des traités pouvant être vécus tels quels, s’ils ignorent ou méconnaissent le surnaturel
Facteurs de la Psychologie dynamique
Quels sont les facteurs influant sur la formation de la personnalité ? Nous avons parlé des facteurs surnaturels ; une question préalable se pose à leur sujet : peuvent-ils être abordés expérimentalement ? La réponse serait plus ou moins semblable à celle que nous avons donnée au sujet de la psychologie religieuse (89) ; il est un côté par lequel
1. Cf. Fœrster, L’école et le caractère, tr. fr. 1906, 250-255.
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l’expérience peut aborder le surnaturel, c’est par son action visible sur la conduite extérieure de ceux qui affirment en vivre. Rien n’empêche de faire des enquêtes sur ce point en y appliquant toutes les règles de la statistique et de la mise en valeur des résultats ; mais, pour que ces enquêtes aboutissent, elles ne doivent pas être étendues sans discernement à toutes les personnes de toutes les sectes. Il est une religion qui affirme avoir entre ses mains le dépôt des trésors surnaturels ; c’est par elle qu’il convient de commencer. Sans doute l’enquête n’atteindra pas tout, car il lui faudrait toucher les secrets les plus intimes de la vie, mais le peu qu’elle pourra constater sur l’influence des sacrements et de la prière suffirait très probablement à imposer l’existence d’un facteur puissant de formation aux psychologues de bonne foi.
Parmi les facteurs naturels de la formation des personnalités on distingue certaines causes inhérentes à la constitution même de l’être humain, opérant chez tous les individus dans un sens constant bien qu’avec une intensité variable, et d’autres causes tenant à des circonstances spéciales à la vie de chacun Parmi les premières on peut citer l’adolescence et la puberté, la maturité, la vieillesse : l’enfance a aussi ses lois de développement uniformes pour tous dans leur ensemble. De nombreux travaux ont été faits sur ces matières ; malheureusement les résultats qu’ils fournissent sont difficilement comparables faute d’unité de point de vue sur l’objet et les circonstances des observations. Quelques-uns de ces traités sont aussi viciés par des vues systématiques influant visiblement sur les conclusions des auteurs ; par exemple le célèbre traité de Marro sur « l’Evolution psychologique humaine à l’époque pubère » laisse un doute sur nombre de ses conclusions par suite de la manifeste influence des doctrines lombrosiennes *.
1. Malapert, Eléments du caractère, 3® partie, ch. 1 j Caractère 61-66.
2. Ce traité est traduit dans le Tr. int. de Ps. path. de Marie, t, 1, 709-814.
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Malapert divise les facteurs spéciaux en différentes catégories : causes physiques (climat, température, sol, faune et flore), nutrition, maladies, éducation de la famille et de l’école, influence du milieu social, incidents de la vie ; enfin il insiste avec raison sur l’influence de la volonté personnelle qui peut par des résolutions soudaines, plus encore par une action lente et constante, transformer un caractère'.
On voit combien le problème de la Psychologie dynamique est complexe ; nous ne l’aborderons pas.
CHAPITRE XIII
Külpe définit la Psychologie collective : « La science des phénomènes psychiques qui dépendent d’une communauté d’individus h »
On peut distinguer dans la Psychologie collective deux problèmes répondant aux deux points de vue de la Psychologie individuelle : a) déterminer les lois des collectivités en négligeant les caractères qui distinguent une collectivité d’une autre ; h) déterminer les caractères psychiques distinctifs des différentes collectivités.
Le second problème est l’objet de l’Ethologie collective ; il traite de la psychologie de tel peuple (du peuple français, du peuple anglais, etc.), de telle race, de telle collectivité (de l’Académie française par exemple).
, L’objet du premier problème est l’étude des phénomènes psychiques résultant d’une collectivité par ce fait qu’elle est une collectivité. Mais il se subdivise lui-même : il est nécessaire de distinguer les collectivités homogènes et les collectivités hétérogènes Les collectivités homogènes sont formées d’individus ayant, de par le fait qui les réunit en un groupe, un fond commun de facteurs psychiques, par exemple les sectes, les castes (hommes de lettres, militaires, etc.), les classes (aristocrates, prolétaires, etc.). Les collectivités hétérogènes sont formées d’éléments qui ne sont pas destinés par leur constitution même à former le groupe qui les réunit : ces collectivités peuvent être ano-
Grundriss der Ps
2. Le Bon, Psychologie des foules, 6« éd., Aie. 1902, 142-143.
nymes, groupées par une cause accidentelle et imprévue (la foule des rues par exemple), ou au contraire formées d’individus se groupant pour un but défini et connu d’eux (assemblée électorale, réunion de grévistes, assemblée parlementaire, jury, etc.).
La difficulté de résoudre ces problèmes est évidente et on peut appliquer à toute psychologie collective ce que dit Malapert de la Psychologie des peuples : « La 'psychologie des peuples aurait à étudier la nature meme du caractère national, de ses éléments constitutifs, de leurs rapports, de leurs causes ; elle aurait à déterminer encore sous quelles conditions et selon quelles lois vit, se développe, agit le caractère national à étudier, comme dit Wundt, « les phénomènes psychologiques qui sont à la hase du développement général des sociétés humaines et de Vapparition de produits collectifs d'une valeur générale », abstraction faite des différences locales elle aurait à décrire les divers caractères nationaux réellement existants et à rechercher jusqu'où vont leurs différences. Tandis que dans la première partie elle poserait des lois générales valables pour tous les peuples, dans la seconde elle chercherait à caractériser les peuples individuels comme formes réalisées de ces lois. Or, ni sur Vun, ni sur Vautre de ces points, nos connaissances ne sont assez précises pour que Von puisse considérer la psychologie des peuples comme scie7itifiquement constituée, ni meme peut-être comme étant en possession d'une idée parfaitement nette de son objet, de ses limites, de sa méthode »
Une des raisons, la principale sans doute, de cet état rudimentaire de la Psychologie collective est l’extraordinaire complexité des facteurs intervenant dans la mentalité d’une collectivité, mais il est cependant possible de procéder comme en Psychologie analytique et de distinguer différents aspects sous lesquels peut s’aborder l’étude d’une collectivité et différents facteurs déterminés ; on peut voir deux essais de ce genre dans l’ouvrage de Sighele « la Foule
1. Caractère, 83-84. Cf. Notion de « Vôlkerpsychologie » par G. Lambrecht, Ann, de l’Inst. siip. de phil., 1913, t. 2, 67-164.
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criminelle ^ » et dans celui de Le Bon « la Psychologie des foules ». n faudrait pour que ces essais isolés aboutissent à un résultat appréciable qu’ils fussent entrepris avec des méthodes plus précises et surtout plus unifiées. Si on se reporte à ce qui a été dit au n® 95, il est facile de constater, en parcourant les travaux de Psychologie collective, que les méthodes presqu’exclusivement employées sont celles de l’observation journalière et de la déduction, et de plus qu’il n’y a aucune entente dans la détermination de l’objet de la Psychologie collective pas plus que dans le choix des circonstances d’étude du fait collectif.
Nous nous contenterons donc de donner dans l’Index une bibliographie abondante pouvant aider ceux qui voudraient se rendre compte de l’état des études collectives, la question n’étant pas assez avancée pour être introduite dans un manuel élémentaire.
1. La foule criminelle, tr. fr. 2® éd. Aie. 1901 ; éd. italienne, l’In* teUigenza délia folia, 1911.
I. PSYCHOLOGIE IVORMALE
1" PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE
A) PSYCHOLOGIE HUMAINE. — a) psychologie générale, ou de Padulte, (sujet ordinaire des manuels de ps ). b) psychologie spéciale : de l’enfaril, de l’adolescent, du vieillard, etc. c) psychologie différentielle, ou des différences entre les psychologies des différents individus, d) psychologie génétique, ou étude du développement psychologique de l’homme pendant sa vie.
B) PSYCHOLOGIE ANIMALE. — Elle peut être subdivisée comme la psychologie humaine.
C) PSYCHOLOGIE COMPARÉE. — Élude psychologique comparée de l’homme et des animaux, ou des différentes espèces animales.
A) PSYCHOLOGIE SOCIALE. — Étude de la conscience sociale et des faits psychologiques de la collectivité : langage, lois, mœurs, religion, etc.
B) PSYCHOLOGIE ETHNIQUE. — Psychologie différentielle des nations et des races.
C) PSYCHOLOGIE DES CLASSES. — Psychologie différentielle des classes, professions : du peintre, du musicien, du militaire, etc.
II. PSYCHOLOGIE AYOllMALE
lo PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE.
A) rSYi'HOLOGlE DES ESPKITS EXCEPTIONNELS : par ex. Ps. de l’Homme de génie, par Lombroso, Ps. de Laura Bridgmann par Howe et II. Hall.
B) PSYCHOLOGIE DES ANOMALIES PASSAGÈRES : sommeil, hypnoses, hallucinations, etc-
C) PSYCHOLOGIE DES ANOMALIES PERMANENTES : folies, névroses, etc.
Psychologie des troubles psychologiques collectifs, par ex. « La foule criminelle » par Sighele.
Cf. Titchener, Text-Dook of Psychology, N. -Y. 1909, t. I, 43-45.
TESTS DE BINET ET SIMON
1. Marcher. — 2. Exécuter une commission.— 3. Indiquer les besoins naturels. — 4. Montrer le nez, etc. — 5. Répéter deux chiffres. — 6. Énumérer les objets d’une gravure. — 7. Dire le nom de famille. — 8. Redire six syllabes. — 9. Dire son sexe. — 10. Nommer des objets usuels. -- ii. Hedire trois chiffres. — 12. Comparer deux lignes. — 13. Comparer deux poids. — 14. Copier un carré.
— 15. Répéter une phrase de dix syllabes. — 16. Reconstituer un jeu de patience en deux morceaux. — 17. Compter quatre sous simples. — 18. Montrer la main droite, l’œil gauche. — 19. Redire une phrase de seize syllabes. — 20. Comparer sous le rapport esthétique. — 21. Définir par l’usage un objet usuel. — 22. Faire trois commissions. — 23. Dire son âge. — 24. Distinguer le soir du matin. — 25. Dire ce qui manque dans un visage dessiné. — 26. Dire le nombre des doigts. — 27. Copier une phrase. — 28. Copier un losange. — 29. Redire cinq chiffres. — 30. Décrire une gravure. — 31. Compter treize sous. — 32. Nommer quatre pièces de monnaie. — 33. Lire un récit de quarante-cinq mots. — 34. Faire la somme de trois pièces d’un sou et trois pièces de deux sous. — 35. Nommer quatre couleurs. — 36. Compter en descendant de 20 à 0 en vingt sec. — 37. Comparer deux souvenirs; par ex. un papillon et une mouche. — 38. Ecrire sous la dictée. — 39. Dire la date.— 40. Dire les iours de la semaine. — 41. Définir un objet d’une manière plus abstraite que par l’usage. — 42. Retenir six souvenirs d’un récit. — 43. Rendre la monnaie de 1 franc.
— 44. Classer trois, six, neuf, douze et quinze gr. — 45. Dire les mois. —46. Reconnaître neuf pièces de monnaie. — 47. Composer deux phrases contenant deux mots donnés « France, gloire ». — 48. Répondre à sept questions intellectuelles : que dire si on vous interroge sur une personne que vous connaissez peu ?— 49. Montrer l’absurdité d’une phrase illogique. — 50. Faire une phrase contenant trois mots. — 5i. Définir des mots abstraits : justice. — 52. Trouver soixante mots en trois min. — 53. Refaire une phrase intervertie : un défend son chien maître.
PRINCIPE DE CLASSIFICATION
L’élévation du niveau mental consiste dans la tension psychologique qui se manifeste par la possibilité de synthèses nouvelles — fortement concentrées — sur un champ de conscience étendu. (Nous acceptons cette notion dans un sens qui ne semble nullement en opposition avec celui de Janet • cette tension exprime la perfection d’exercice de ce pouvoir supérieur qui contrôle, systématise, synthétise le régime des images (31, 2® conclus.) et par là gouverne les mouvements extérieurs.)
I. FONCTION DU RÉEL
Action : a) efficace sur la réalité sociale, physique ; b) nouvelle avec sentiment d’unité, de liberté.
2® Attention : a) dans la perception avec sentiment de liberté ; b) dans la certitude, la croyance ; c) dans la perception d’objets nouveaux ; d) dans la perception de la personne avec sentiment de réalité, unité.
3® Perception et jouissance du présent.
NÉVROSES
Troubles ou arrêts dans l’évolution des fonctions
1® PSYCHASTÉNIE. La tension psychologique est abaissée par un affaiblissement de la fonction du réel, et la substitution aux opérations supérieures de doutes, agitations, angoisses, idées obsédantes, etc.
î« HYSTÉRIE. La tension psychologique est abaissée par le rétrécissement du champ de la conscience personnelle et le dédoublement de la personnalité.
HYSTÉRIE
S: hallucinations, anesthésies, paralysies, contractures, états seconds.
A : NI conservé; inconscience et désintérêt par rapport aux symptômes.
FOLIE AVEC CONSCIENCE (psychasténie de Janet)
S : gêne des fonctions psychiques accompagnée de phobies, doutes, angoisses, etc.
A : NI conservé ; conscience et sens critique par rapport aux symptômes ; lutte contre les troubles avec emploi fréquent de procédés artificiels.
FOLIE MANIAQUE-DÉPRESSIVE (manie, mélancolie)
S : manifestation d’états émotionnels (joie, colère, tristesse, désespoir, apathie) par la physionomie, le geste, l’attitude, la parole, l’écriture.
A : NI suspendu provisoirement ; manque de maîtrise et de sens critique par rapport aux troubles; difficulté des fonctions volontaires.
DÉMENCES
Organiques (par lésions localisées, tumeurs, traumatismes ; par troubles syphilitiques; par troubles des échanges, artério-sclérose des vaisseaux cérébraux, etc.).
2o Paralytiques ; paralysie générale (démentielle sans troubles délirants, maniaque, dépressive, expansive et mégalomaniaque, hypocondriaque, circulaire, délire de persécution et d’interprétation).
3* Séniles et secondaires.
4° Précoces.
ÉTATS CONGÉNITAUX ET ANORMAUX
États psychopathiques (nervosité, folie du doute, impulsions, perversions); personnalités morbides (criminels-nés, etc.); arrêts de développement (idiotie, imbécillité).
INTRODUCTION
* Ribot, Psychologie, Méthode dans les sciences, Aie. 1909, 2:29; Psychol. anglaise, Aie. 1887, Introduction — Binet, Introduction à la Psychol. expérim., Aie. 1894, 1-2, 146. — Malapert, Psychologie, Juven 1907, 1-3, 7-16. — G. Dumas,
Q. c.q. la psycholog. pathologique? J. ps. n. et p. 1908, 10-22. — Van Biervliet, Évolution de la psychologie au XIX® siècle, Causeries psychol. 2® série. Aie. 1906, Psychologie quantitative, R.ph. 1907, t.1, 1,140, 561; t. 11, 557; R.ph.l908, t. J, 48; Pédagogie expérimentale, Aie. 1911, 35-125.
* Guido Villa, Psychol. contemporaine, tr. fr Giard et Rrière 1904, ch. 2. (Il existe une nouvelle édition non traduite).
* James, The Priuciples of psychology, London 1901, t. I, ch. I ; Précis de psychologie, tr. fr. Rivière 1909, 1-2. —
* Baldwin, Dict. of ph. and psychology, art. t Psychology *.
— * J. Ward, Fncycloped. britannica, art. « Psychology »; (‘f. Cantecor, Tendances actuelles de la psychologie anglaise,
R. ph. 1911, t. II, 372-377. — Ch. Myers, À Text-Book of ex- ['orimental psychology, Lond. 1909, 1, 5, 7-10.
* Wundt, Grundriss der Psychologie, Leipzig 1905. 1-6. —
* Ebbinghhaus, Grundzüge der Psychologie, Leipz. 1905, t. I, 1-7; Précis de psychologie, tr. fr. Aie. 1910, 1-25. —
* Lipps, Leitfaden der Psychologie, Leipz. 1906, 30-34. — Jérusalem, Lehrbuch der Psychologie, Wien 1907, I-VI, 1-5.
— Gemelli, Psicol. e Biol.; Nuovi metodi ed orizzonti délia ps. sper.; Firenze 1913.
1. Les références précédées d’un astérisque exposent Uiie dooirine qui ne semble pas devoir être approuv^ée.
* Hôffding, Esquisse d’une psychologie fondée sur l’expérience, tr. fr. Aie. i900, M9.
DISTINCTION DES ÉLÉMENTS PSYCHIQUES: * Ribot, Psychologie des sentiments, Aie. 1896, 1-22; Essai sur les passions, Aie. 1907, 1*8; Problèmes de psychol. affective, Aie. 1910, 1-38. — Malapert, Psychologie, 63-70 ; Caractère, Doin 1902, 183-209. — S. fr, de ph., Vocabulaire, art. < affection », 1902, 188. — Paulhan, Activité mentale et éléments de l’esprit, Aie. 1889, 9-83.
* G. Villa, Psych. contemp., 227-287.
* Wundt, Gnindr. der Ps., 34-36; Grundz. der ph. Ps., t II, 339-340, 5® éd. — Ebbinghaus, Grundz. der Psychologie, t. I, 176 184; Pr. de ps., 67-69. — Jérusalem, Lehrb. der Ps., 24- 26. — * Lipps, Leiifaden der Ps., ch. i, 1-30.
* Hôffding, Esq. d’une ps., 111-128.
RELATIONS ENTRE LA PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE ET LA PSYCHOLOGIE RATIONNELLE* Binet, Ame et corps, Flamm. 1903, 242-243 ; Introd. à la ps. exp., 146. — Malapert, Psychol., 1-3. — Van Biervliet, Psychol. quantitative, R. ph. 1908, t. I, 69.
Fr. Tbilly, Psychology, natural science and philosôphy, Ph. R., mars 1906. — Ch. Myers, Text-b . 1.
* Morselli, La psicologia scientifica o positiva, Prefaz. all’opera di Baratono, Fondamenti di psicologia sperimentale, Turin 1907, I-XXXIX (J. ps. n. et p. 1908, 530j. — Gemelli, o.f.m., Rapporti tra scienza e filosofia, Gongr. de phil. 1911. — Del Greco, Hist. de la médecine mentale. Traité international de Psychologie pathologique, t. I, Aie. 1911, 73-74.
Ebbinghaus, Pr. de ps., 23-24,
HISTOIRE DE LA PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE: * Ribot^ Psychologie anglaise; Psychologie allemande; Psychol. de 1889-1900, R. sc. 1900, t. II, 353-356. — D. Mercier, Origines de la Psychol. contemporaine. Aie. 1897, pass. — V. Henri, Laboratoires de psychol. exp. en Allemagne, R. ph. 1893, t. II, 608-622. — Binet, Bilan delà psychol., art. de tête des volumes de l’Ann, ps. — Cantecor, Tendances actuelles de la psychol. anglaise, R. ph. 1911, t. II, 372-377. ~ Van Biervliet, Premiers él. de pédag. exp., 35-126.
Dessoir, Abriss einer Geschitche der Psychol., Heidelberg 1911. — Klemm O., Gesch. d. Ps., Leipzig 1911. — Beetz K. O., Gesch. d. Ps., Osterwieck 1913. — Lange, Hist. du matérialisme, tr. fr. 1879, t. II, 396435. — * Ed. von Hartmann, Die moderne Psychol., Leipz. 1901.
G. Villa, Psychol. contemporaine, 16-84* — Del Greco, Histoire de la médecine mentale, Tr. int. de Ps. path., 31-93, spec. 68-82.
Baldwin, Dict. of philosophy and psychol., art. « Psychology-historical >.
MÉTHODES DE PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE : Ribot, Psychologie, Mélh. dans les sc., l*"® série, 229-257. — Michotte, A propos de la méthode d’introspection, R. néosc., nov. 1907. — Sauze, École de Wurtzboiirg et méth. d’introspect., R. de ph., 1911, t. I, 225-251. — Dugas, Introspection, R. ph. déc. 1911. — Malapert, Psychol., 47-63. — Janet, Automatisme psychologique. Aie. 1889, 4-10; Névroses et Idées fixes, Aie. 1898, t. II, V-X (méth. pathologiques). — Grasset, Introduction physiologique à l’étude de la philos., Aie., 1908, 10-15; Méthodes en psychiatrie, Tr. int. de Ps. path., t. I, 15-20. — Vaschide, Méth. en psychol. exp.. Revue des idées 1906, 668-688. — G. Matisse, Méth. de la ps. exp., R. des id. 1906, 934-945 (J. ps. n. et p. 1907, 134). — Foucault. Psychophysique, Aie. 1901, 325-399 (méth. psychophysiques). — Binet, Introd. à laps, exp., 17*22; Diagnostic judiciaire par la méthode des associations, Ann. ps. 1910, 372-383. — Toulouse et Piéron, Technique de psychol. expér., Doin 1911, pass., spec. t. I, 6-29. — Kostyleff, Grise de la psychoL expér.. Aie. 1911, pass., spec. 137-174 (méth. objectives de l’école de Rechterew; cf. J. ps. n. et p. 1911, 263-264). — Claparède, Classification et plan des méth. psychol., Arch. de ps., t. VU, 321-364; Happortsur le laboratoire de psychol. de Genève, Arch. de ps., t. VI, 305-338; Psychologie de l’enfant, Genève 1911, 100-137. — March, Statistique, Méth. dans les SC., 2® sér.. Aie. 1911, 315-364. — * A. Comte, Cours de philos, positive, 3® éd. 1869, 30-34, l*"® leç. (crit. de l’introspect.); t. 111, 540 et sq., 4.5® ieç. (exposé de la méth. psychol.).
G. Villa, Psychol contemp., ch. iv ; La question des méth. en psych., R. sc. 1900, t II, 357-362. —* Morselli, La psicol. scientifica o positiva, I-XIX (J. ps. n. et p. 1908, 230).
* Wundt, Gruiidr. der Ps., 24-29. — Ebbinghaus, Grundz, der Ps., 66-100. — Külpe, Méthodes de l’investigation des sentiments, J. ps. n. et p. 1910, 5-8, ou Zur Psych. derGefûhle, Gongr. 1909, 187-191. — Heymans, Méth. dans la psych. spéciale, Ann. ps. 1911, 64-79. — * Kant, Anthropologie tr. Tissot, 18-23. — G. E. Millier, Die Gesichtspuntkte und die Tatsachen der psychophysischen Methodik, Wiesbaden 1904. — Stern, Different. Psychol., 30-149.
Stuart Mill, A. Comte et le Positivisme, tr. Glémenceau Aie. 1885, 63-67 (Valeur de l’introspect.). - Spencer, Princ. de psychol., tr. P.ihot et Espinassc, Aie. 1892, t. I, 140 142 (Val. de l’introspect.). — Stout, Analytic psychol., 2® éd., Lond. 1902, 1-16 (R. ph., 1899, t. I, 410-418). - Myers, Text.-b., 123-131 (Statistiques). — Thorndike, Introduct. to the tlieory of ment. and. soc. measurements, N. -Y. 1904. — Titchener, Experimental Psychology, A Manual of laboratory practice, Lond. et N. -Y., 1901-1909.
Bechterew, Probl. et méth. de la psychol. objective, J. ps. n. et p. 1909, 481 (J. ps. n. et p. 1908, 370-372); Examen psychol. objectif des malades mentaux, Tr. int. de Ps. path., t. I, 865-893; Psych obj.. Aie. 1913 passim. — Pawlow, Sciences naturelles et cerveau, J. ps. n. et p. 1912, 1-4, 11-13.
Hôffding, Esq. d’une ps., 19-31.
CHAPITRE I
MÉTHODES DE LA PSYCHOLOGIE ANIMALE : *Piéron, Méth. de la ps. zoologiqiie, R. ph. 1905, t. H, 171; Probl. actuels de l’instinct, R. ph. oct. 1908, pass. ; Évolution de la mémoire. Fl. 1910, 1-6, 96-107. — *Bohn, Passé et avenir de la ps. comparée, R. sc. 1908, t. I, 619 , Naissance de l’intelligence, Fl. 1909, 0-112, 341-343; Nouvelle psych. animale. Aie. 19H, pass., spec. 193-198 (Anal, de la Naiss. de l’intell. par Binet, Ann. ps. 1910, 471-476, et par Claparède, Arch. de ps. t. IX, 73-76). —L. Favre, Plan pour la psych. animale, Congr. 1909, 649-6o4. — Claparède, Méthodes de la psych. animale, Ann. ps. 1910, 478, et Arch. de ps., t. VII, 36i (Énumération des
INDEX BIBLIOGIIAPIIIQUE
procédés techniques); Les animaux sont-ils conscients? R. ph. 1901, t. I; La psych. comparée est-elle légitime? Arch. do ps., t. V, 13-35. — De la Vaissière, Philosophia naturalis, Beaucliesne 1912, t. I, 164-165, 170-171. — Hachet-Souplet, Genèse des instincts, Flamm. 1912, pass.
Wasmann s. j., Vie psych. des animaux, R. de ph. 1910, l, 11,314-321 ; Instinkt und Intelligenz im Thierreich, Fribourgen-Br. 1905, pass. ; Die psycliischen Fâhigkeiten der Ameisen 2® éd. Stuttgard 1909. — Lukas, Psychol. der niederston Thiere, Wien 1905.
S. de Sanctis, Problème de la conscience dans la psychol. moderne, Arch. de ps , t. III, 379-388.
Miss M. Washburn, The animal mind, N. -Y. 1908, pass. •—Morgan, Instinct and expérience, Londres 1912. — Thorndike, Animal intelligence, Ps. R. 1898, monogr. supp., t. II.
PavvTlow, Sciences naturelles et cerveau, tr. fr., J. ps. n et p. 19t2, 1-13.
EXPÉIUEACES DE PSYCHOLOGIE ANIMALE, MÉMOIRE MOTRICE ET SENSORIELLE : Piéron, Évolution de la mémoire 96-255. — *Bohn, Nouvelle ps. anim., 30-198, pass. ; Étude obj. des phénom. cérébr., école russe, R. des id. juin 1910; Naissance de l’intelL, pass. spec. 215-264. — Fabre, Souvenirs entomologiques, pass. — Vaschide et Rousseau, Éludes cxp. sur la vie des anim.. Recherches de Thorndike et Kinuaman, R. sc. 1903, t. I, 737-744, 777-782; 1904, t. I, 5S3-5t^9, 617-620. — ’^Cuénot, Genèse des espèces anim.. Aie. 4911, 61-77 (résumé très bref). — M‘’® Drzewina, Le sens de la couleur chez les animaux, R. sc. 1909, t. I, 108 111.
Miss Washburn, The animal Mind, N.*Y. 4908. — Lubbock, Sens et Instinct chez les animaux, tr. fr. Aie. 1891, pass. — Porter, The english sparrow and other hirds, A. j. of. ps. 1906, 248-271 ; The habits, instinkts and mental powers of spiders, A. j. of ps. 1906, 306-357. — Watson, Study of animal behaviour, Ps. Bull. 1906, 149-153; Kinaesthesic and organic sensations, Lancaster 1907 (Arch. deps., t. YJII, 214). — Yerkes, The dancing mouse, N. Y. 1907 (Arch. de ps., t. VIll, 213-214) ; The sense of hearing of frogs, J. of comparât, neurol. and psych. 1905, 279-304 (Ps. Bull. 1906, 165, 167). — Mss Washburn and Bentley, The establishment of an association involving color discrimation, Ps. Bull. 1906, 169-172.
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— Sidis et Nelson, Nature et origine des phénom. psychogalvaniques, Ps. R. 1910, 98*146 (R. ph. 1911, t. II, 221).
Wasmann s. j., Instinkt und Inlellig. im Thierreich, pass. ; Nombreux articles dans les St. aus M. L., 1884*1901 ; Vergleichende Studien über das Leben der Ameisen und der hôheren Thiere, Frib. — Pfungst, Das Pferd des Herrn von Osten, Leipz. 1907 (Arch. de ps., t. VII, 107*109). — Forel, Die psychischen Fâhighkeiten der Ameisen, Munich 1901 (Arch. de ps., t. I, 418). — Binswanger, Réflexe psychogalvanique, J. für Psychol. und Neurologie, 1908, X-XI (Ann. ps. 1910, 384*386).
De Sanctis, I sogni, 2® éd. allemande 1901, 2® partie t Songes des animaux » (Arch. de ps., t. II, 69*72).
Pawlow, Excitation psychique des glandes salivaires, J. ps. n. et p. 1910. — *Becliterew, Méth de la psych. objective, J. ps. n. et p. 1909, 491 et sq. (Riche bibliographie sur les travaux de l’école russe dans Bohn, Nouvelle ps. anim. et R. des id., 15 juin 1910).
EXPÉRIENCES DE PSYCHOLOGIE ANIMALE, CAS PARTI* CULIER DE L’ORIENTATION : Piéron, Sens de l'orientation et mémoire topographique de la patelle, C. r. Ac. des sc. 1909, t. 148, 530; Évolut. de la mém. 217*239. — BoRn, Nouv. ps. anim., 81*94. — P. Bonnier, Sens du retour, R. ph. juillet 1903. — Thauziès, Orientation lointaine, Congr. 1909, 263*276; Orientation du pigeon-voyageur, R. sc. 1904, t. II, 417, 453. — Hachet-Souplet, Quelques expér. nouvelles sur les pigeons-voyageurs, Congr. 1909, 663-666 ; Instinct du retour chez le pigeon-voyageur, R. sc. 1911, t. I, 231*238. — Claparède, La faculté d’orientation lointaine, Arch. de ps. t. îi, 133-180. — Fabre, Le retour au nid, Souven. entomoL, t. I, 1879, 261*273; Les fourmis rousses, t. II, 134-157. — De Cyon, Orientation chez le pigeon-voyageur, R. sc. 1900, t. I, 353, 359.
— Cornetz, Mém. des lieux chez la fourmi, Arch. de ps., t. 12, 122.
Lubbock,Sens et instinct, 243-251. — G. and E. Peckham, Wasps social and solitary, Boston 1905.
Schneider, Die Orientierung der Bricfstauben, Z. für die Ps. und Physiologie der Sinnesorganen 1905, 2o2*279.
LOIS DES TROPISMES : * Bohn, Nouv. psych. animale, 17-26; Naissance de l’intelligence, 42-52, 113-138 (Cf. Critique
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de Binet, Ann. ps. 19i0, 471-476); Tropismes, Congr. 1909, 323-338.
*Lœb, Dynamique des phénomènes de la vie, tr. fr. Aie. 1908, 7® et 8® leç. ; Die Bedeutung der Tropismen f. die Ps., Congr. 1909, 281-307. — *Jennings, Behaviour of thelower organisms, N. -Y. 1906 (An. par Yerkes, J. of ph., ps. and sc. m. 1906, 658-666); Tropisms, Congr. 1909, 323-338.
Wasmann, s. j.,Ziir mechanischen Instinkttheorie, St. ans M. L. 7 févr. 1901, 14 mars 1901; Die psychischen Fâhigkeiten der Ameisen.
EXPÉRIENCES DE PSYCHOLOGIE ANIMALE INTELLI¬ GENCE. Ajouter aux auteurs cités pour la mémoire motrice et sensorielle • *Ribot, Évolution des idées générales. Aie. 1897, ch. I, s. 1. — *Richet, Homme et intelligence. Aie. 1884, ch. VII. — *Perrier, Préface de l'Intelligence des animaux par Romanes, tr. fr. Aie. 1887.
♦Darwin, Descendance de l’homme, tr. fr. Reinwald 1872. — * Romanes, Intellig. des animaux, tr. fr. Aie. 1887; Évolution mentale chez l’homme, tr. fr. Aie. 1891, ch. i. — Tborndike, Animal intell. — L. T. Hobbouse, Mind in Evolution, Londres 1901, spec. ch. 8, 131-218.
* Wundt, Grundriss der Psychol., § 19 et § 21, 341-348, 363- 367; Grundzüge der physiolog. Psychol., t. III, 239-263. — Krall K., Denkende Thiere, Leipzig 1912. — Franken, Instinkt u. Intell. e. Hundes, Z. f. ang. Ps. 1911.
CHAPITRE II
LES SENSATIONS
PRINCIPE DE DISTINCTION DES MODALITÉS : Albert le Grand, De homine, tr. 1, q. 1, art. 2. — Saint Thomas d^ Aquin, Somme théol., l*"® p., q. 78, art. 3.
Myers, Text-book, 119. — Seashore, Elementary experiments in psychol., N. -Y. 1909, 89. — Titchener, A text-book of psychol., N.-Y. 1909, 33-37.
Ebbinghaus, Grundz, der Ps., t. I, 183-184. — Wundt, Grundz. der phys. Ps. t. I, 361-363. — Jérusalem, Lehrbuch der Ps., 33-38.
♦ Hôffding, Esq. d’une ps., 129-133.
L’ODORAT : Larguier des Bancels, L’odorat, Rev. gén. et critique, Arch. de ps., t. X, 1-46 (Bibliographie, 2).
Myers, Text-b., 112-116 (Bibl. 116). — Titchener, Text-b., 117-128.
Wundt, Grimdz. der ph. Ps., t. II, 46-50 ;t. I, 406; Gruiidr. der Ps., 65-66 (Bibl. 67). — Ebbinghaus, Grundz. der Ps., t. I. 409-420; Pr. de ps., 78-79. — Jérusalem, Lehrb. der Ps. 66. — Zieben, Leilfaden der ph. Ps., 52-53.
LE GOUT : Larguier des Bancels, Sensation gustatives, Rev. gén., Ann. ps. 1909, 273-299 (Bibliogr. au début) — Marchand, Le goût, Doin 1903.
Myers, Text-b., 108-112. — Titchener, Text-b. 129-142. Wundt, Grundz. der ph. Ps., t. IJ, 53-56; Grundr. der Ps. 66-67. — Ebbinghaus, Grundz. der Ps., 420-436; Pr. de ps., 77-78. — Jérusalem, Lehrb. der Ps., 66. — Ziehen, Leilfaden der ph. Ps., 48-51.
LA VUE : Van Biervliet, Psychologie humaine, Gaiid 1895, 68-81 ; Pédagogie expérimentale, les bases, 148-178. — Malapert, Psych., 177-178. — Duboscq, Ann. de ph. chrct., t. CXXX, 449, 592.
James, Pr. de ps., 35-58; Pr. of ps., t. I, 41. — Myers, Text-b., 76-107. — Titchener, Text-b., 59-92. — Seashore, Elem. exp. 1-22 (oxpér. prat.). — Judd, Laboratory manual of psychol., N. -Y. 1908, 22-30 (exp. prat.).
Wundt, Grundz. der ph. Ps., t. II, 139-262; Grundr. der Ps., 67-90. — Ebbinghaus, Grundz. der Ps., 1. 1, 184-280; Pr. de ps., 79-85. — Jérusalem, Lehrb. derPs., 48-54. — Ziehen, Lcitf. derph. Ps., 84-101.
L’OUIE : Bonnier, L’Audition, Doin 1901, pass. — Van Biervliet, Psychol hum., 81-94; Pédagogie exp., 178-199.
Myers, Text-b., 20-62 et exp. 15-38. — Titchener, Textb., 93-113. — James, Pr. de ps., 59-74 ; Pr. of ps., 1. 1, 52 et sq. — Judd, Laborat. man., 46-49 (exp. prat.).
Wundt, Grundz. der ph. Ps., t. II, 63-138 ; Grundr. der Ps., 59-64. — Ebbinghaus, Grundz. der Ps., t. I, 281-347; Pr. de ps., 85-89. — Jérusalem, Lehrb. der Ps., 61-65. — Ziehen, Leilf. der ph. Ps., 71 et sq.
LE TOUCHER, GÉNÉRALITÉS : Van Biervliet, Psych. hum., 100-104; Pédagogie exp., 200-205.
Titchener, Text-b., U3-148. — Myers, Text*b., H, 18. — James, Pr. de ps., 7o-79 ; Pr. of ps., t. 1, 58 et sq.
Wundt, Grundz. der ph. Ps., t. II, 1*8. — Ebbinghaus, Grundz. der Ps., t. I, 348-356. — Ziehen, Leitf. der ph. Ps., 57 et sq.
LE TOUCHER, SENS DU FROID ET DU CHAUD : Grasset, lutr. physiol., 250-251. — Toulouse et Piéron, Techn. de ps. exp., t. I, 37-49 (Appareils). — Van Biervliet, Psych. hum., 103-106; Pédag. exp., 205-206.
Myers, Text-b., 11-14, exp. 1-4, 11-12. — Seashore, Elem. exp., 83-85. — Titchener, Text-b., 149-152. — James, Pr. de ps., 79-81,
Alrutz, Hitzempfmdung, Z. f. Ps. 1908, xlvii, 161-202 (R. ph^ 1911, t. II, 529-532).
LE TOUCHER, DOULEUR : Grasset, Intr. physiol., 250. — *Ioteyko et Stefanowska, Psycho-Physiol. de la douleur, Aie. 1909 (J. ps. n. et p. 1909, 166-167). — Toulouse et Piéron, Techn. de ps. exp., t. I. 49-58 (Appareils).
Myers, Text-b., 14-16, exp. 5-9. — James, Pr. de ps., 83-87. — Seashore, Elem. exp., 85-88. — Titchener, Text-b., 152-155.
Ebbinghaus, Pr. de ps. 72; Grundz. der Ps., t. I, 371-373. — Wundt, Grundr. derPs., 56-58; Grundz. der ph. Ps., t. II, 13-19. — Ziehen, Leitf. der ph. Ps., 118-121.
SENS MUSCULAIRE, POIDS, CHOC, EFFORT, INNERVA¬ TION . Bourdon, L’effort, R. ph. 1906, t. 1, 1-14; État de la question du s. musculaire, R. sc. 1904, t. II, 97, 134. — Janet, Cours inéd. du C. de Fr. 16 déc. 1909. — Grasset, Intr. pliysiol., 267-282. — Toulouse et Piéron, Techn. de ps. exp., t I, 78-92 (Appareils). — Van Biervliet, Pédag. exp., 216-238. — Michotte et Prüm, Et. expér. sur le choix volontaire (Laborat. de Louvain), Arch de ps., t. X, 185 note.
Woodworth, Mouvement, tr. fr. Doin 1903, 3-47. — Titchener, Text-b., 160-172, 183-193. — James, Pr. ofps., t. II, 493 et sq. ; Pr. de ps. 557. — Bain, Sens et Intellig., tr. fr. 1874, 45-90. — Myers, Text-b., 68-75.
Ebbinghaus, Grundz. der Ps., t. I, 374-391 ; Pr. de ps., 69- 71. — Wundt, Grundz. der ph. Ps., t. III, 285-289. — Meumann, Weiteres zur Frage der Sensibilitât der inneren Organe,
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Arch. f. ges. Ps., xiv, 279-310.— Becher, Sensibil. des organes internes, Z. f. Ps. xlix, 341-373 (R. ph. 1911, t. II). — Ziehen, Leift. der ph. Ps., 56 et sq.
♦ Tamburini, Esiste una sensibil. specifica per la elettricita ? R. di ps. appl. 1910, 64-71 (J. ps. n. et p. 1910, 452).
SENS DE L’ESPACE, OREILLE INTERNE : Bourdon, Perception de la position par rapport à la verticale, Congr. 1909, 227-245 (Ann. ps. 1911, 403-419); Sensations de rotation, J. ps. n. etp. 1912, 65-66. — De Cyon, L’oreille, Aie. 1911 (J. ps. n. et p. 1912, 61-65); Dieu et Science, Aie. 1910, 33-52.
Woodworth, Mouvem., 48-82. — Titchener, Text-b., 173-182. — Myers, Text-b., 63-68.
Ebbinghaus, Grundz. der Ps., 392-409; Pr. de ps. 73-76. — Mach, Orieiitierungsempfidung., Leipz. 1903, 378-403.
ESPACE VISUEL, AUDITIF ET TACTILE : Monnet, Données de la vision, J. ps. n. et p., 1909, 25-41 ; Percept. de la 3® dimens., J. ps. n. et p., 1911, 104-127. — Kostyleflf, Contradictions dans l’étude des percept. visuelles, J. ps. n. et p. 1907, 525-533. — Nuel, Vision, Doin 1905. — Toulouse et Piéron, Techn. de ps. exp., 1. 1, 214-231, 245-248, 192-212.— Bonnier, Audition, 135-150.
* James, Pr. of ps., t. II, 134-282; Pr. de ps., 443-464. — * Myers, Text-b., 231-242. — Seashore, Elem. exp., 39-81. — Judd, Laborator. manual, 34-45, 54-58.
*Wundt, Grundr. der Ps., 122-170; Grundz. der ph. Ps., t. Il, 439-686. — Jérusalem, Lehrb. der Ps., 54-60.
Jaensch, Percept. taclilo-motrice de la durée et de l’étend., Z. f. Ps. XLi, 280-294. — Kiesow, Percept. visuelle de l’étend., Arch. f. ges. Ps., t. VI, 289-304.
PERCEPTION DU TEMPS : Bourdon, Percept. du temps, R. ph. 1907, t. I, 449. — Peillaube, Images, Rivière 1910, 323- 335. — Rageot, Pr. exp. du temps, R. ph. 1908, t. II. — Revault d’Allonnes, Rôle des sens, internes dans la percept. de la durée, R. ph. 1905, t. II. — Bos, Contribution à la théorie psycliol. du temps, R. ph. 1900, t. II. — Pérès, Causes d’inégalité d’évaluation de la durée, J. ps. n. et p. 1909, 227- 231. — Janet, Perte des sent, de valeur dans la dépression mentale, J. ps. n. et p. 1908, 481-487; Névroses et idées fixes. Aie. 1898, t. II, 63 ; Obsessions et psychasténie. Aie. 1903,
t. I, 291, 293; t. II, 373. — Toulouse et Piéron, Techn. de ps. cxp., t. I, 249-259 (Appareils). — Piéron, Dispositif pour l’étude des temps de réaction et du sens du temps, J. ps. n. et p. 1909, 331-335. — Deschamps, Peur de la durée, J. ps. n. Cl p. 1908, 340-346. — Wallon, Symptôme de Ganser, J. ps. n. et p. 1911, 158-163.
* James, Pr. of ps , t. 1, ch. XV ; Pr. de ps., 365-374. — * Myers, Text-b., 308-316, exp. 142-146. — Morton Prince, Dissociation d’une personnalité, tr. fr. Aie. 1911, 249. — Woodworth, Mouvement, 113-116.
* Ebbingliaus, Grundz. der Ps , t. I. 480-489; Pr. de ps., 93-95. — *Vv’'undt, Grundr. der Ps., 171-189; Grundz. der ph. Ps., t. III, 1-105. — Jérusalem, Lelirb. der Ps., 133-138. — *Ziehen, Leilf. der ph. Ps., 115-117. — Schultze, Beitrag zur Psychol. des Zeilbewusstseins, Arch. f. ges. Ps., t. Xlli, 275-
ÉNEKGIE SPÉCIFIQUE DES NERFS : James, Pr. de ps., 13-15. ~ Myers, Text-b., 117-122 (Bibl. 122).
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